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C0iUlE8P0N»A!liCE Ni PÊKE ANMW 

t 

AVEC VONVENEUE (i). 



ùceùsUm de cette correspondance, 

« Une dame S. Luc (SI) fit faire des compUmens au 
P. Â. (André) par une demoiselle Lefebre, coutu- 
rière, fille d'esprit, clant bien avec tout le luunde : 
le P. A. répondit d'abord, que c'etoit une méprise et 
ce ne fut, qu'après de secondes instances, qu'il alla 
voir H"*. S. Luc , dont il reçut beaucoup de poli- 
tesses. Elle aToit beaucoup d*esprit , une conversation 
des plus agréable (3) » toujours soutenue, et interres- 

(i) Pour UHii ee qui commim b vie el In éerilt de Ftetenelle , 
vo|6i k, Ghanna, BSofrmpkiê éê AntMMffo, wHMde Nitloo ; Paris, 
Hadielle, i8A9> imeliara kt%\ Galle Mllae «t la pKmlèra qui ait 
rivéié au fnblle ta» relalioaa qoe l*aiileiw de la KmràiiM dm mondtê 
avait eues avec le P. Aadié. 

(t)' La IkniHe à laquette celle dame aiqnrlicDt lalaé à Caen au- 
cuB leuvcafr. Tant ee que aoos eu tavoua se véduit à eea'queliiuea 
nais* que noua ttaaut dan» m opuionie de Du Queu»* intitulés 
Cnf trmatk m de igttré$ éê tuMme depuU (m rtfkjrtàê de Oauriflort» 
lequel Mt partie de» ^uailttai tuMee de NormemHe ,wb», a*. 111 de la 
luIslloUièqne de Caen ; « Edmond Avfget a* de S* Luc, ann* (anoUi) 
au mois de...; conGriné en mars 1667, registré le SS juin ». 

(3) C'est l*«rtlMgrapbe habituelle de De Quens: « L'ailusion |wrut 
des plus heureuse • . Reeueil Alezeruy, ms. ISA de la biblioUièqttadeGaett, 

3M. C'était cfliltéu P. Andié, poc oonaiquent* Aprepo» du pamaye de 
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sanlo pour les nouvelles publiques, et autres rela- 
tiODs , qu'elle avoit à Pans , et daas nos armées : 
quoique grabataire et avancée en âge elle attirnit 
chez elle toute la ville. M. De Vastan (4) intendant 

avoit un jour marqué toutes les semaines pour l'aller 
voir : M. De Luines (5) n'y manquoit pas non plus , 

Detcarles, oommençaDt |wr ces mois ; J* rMraià nofr» tkMogU, ele. 
(DiMeotun de fit méthode, Ut, I}» te P. André éeril eo maift: > Ce 
resped pour la llièolofie estloftabte; mate la soile fait foir ipi*il ii*étoit 
pas ûeifiiméelairé • ( Extraits de Deeeariee et de BiaMrimehe, ns» IA5 

la b^bliot!I^que de Caen , p. 29). 

(A) • M. de Vastan, intendant de CaëD: d'une famille attachée depuis 
longtcanps à la maison d'Orléans : son p^re secrétaire des commande- 
mens de Gaston : le fils employé par le Duc Rcgent dans plnsreurs 
commissions odieusrs , dont il était nomux"' prnnirenr gén^-ral : dans le 
procès de Poucalec (mi Iîiria9;ne; et dans l'affaire de M. Le Blanc, qui 
passoit pour hoaucste iiomme, et qui s*en tira bien. M. Le Blanc, 
rétabli, peu favorable à M. de Vastan, qui fut transfert} de 1 in(en- 

daiice de Valem i* mies i\ celle de Caën : cY'loit une chute M. de 

Vaalan eut beaucoup de peine à se mainttMiir dans son intendance de 
Catin: M. Orry conlrolleur général lui tiuii contraire; parceque notre 
intendant n'exéculoil pas ses ordres assez poncluellemenl: a?oit souvent 
des représentations à faire sur bien des articles..... avoit épousé eu pre* 
mieres noces une fille d*uii gentilbomnie suisse qui , elanl venu en 
France, s'y cnriebit beauooap, el lalm • dlNm, près d*«i aMfioB de 
bian: de oe mariage noe fiUe oiarlée att fils do preaident PortaU. Une 
MBur de M* de Vastan est enttée dans la liinBilte de Bcdmoe Gharost» 
qui est bien en Cour : son mari le eomie dX)rTal. Le ehévalicr de VaHui 
son frère, dans la maison dn Roi« où il est fort estimé • (De Quene« 
il. K> p. 168-169). 

(5) • La maison de Lnyne originaire d^Av^WMt : Irais Aères tons 
Kentilshomnses vinrent en Fkanee sous Louis 18 : Ton d*c«t , fiiviiri do 
Roif puis oonnétabte ; duiige au dessus de son mente poor la guerre... 
Albertit nom d^origine des Luynes.... Itains oeUe maison piusieurs mar6< 
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quand il residoit à Caën , et faisoit faire des excuses 
quand il y avoit manqué. 

M**. S. Luc rendoit service à toute la ville.... On 
disoit, qu'elle avoit toujours à la main une branche 
de myrte , où une branche d'olivier : s'entendoit -à 

faire des mariages , et des réconciliations con** 

noissoit M. De Gesvres (6) gouverneur de Paris; 
dont le père est mort très vieux.... 

cbaoi de France.*... Lt belle Luyne» mtriée au comte de Véru, de 
Savoie, autrerois prince Mwvefain, étant an senrk^ de France, depuis 
maîtresse du duc de Savnye* dont elle eut le comte de Sose, et une fille 
qui épousa le prince Carignan... M***, de Véru abbes.se de Caën, fiUe 
du comte de Véru > (De Quen», H, U,,p. 157). — M. de Luynn 
! Paul d'Albcit , dont il est ici question, est le second fils d'Honoré, 
duc de Clicvrouse-Moiilforl cl petil-fiJs de Charles , duc de F >tiynr<; «i de 
Chevreuse, Pun des plus intimes cimm de Fénelon. Connu d'aburdsous 
le nom de comte de Monlfort, il entra dans la carrière militaire , qu'il 
ne tarda pas à quitter pour Tôiat ecclésiastique. Il fui sucri'ssivcmenl 
nommé, en 1727, abbé de Cérisy ; en 1729, évêque de Bayeux; en 
i753, archevêque de Sens. Il éiail entré à l'Académie Trançaise en 
17AA; en 1755. il avait été attaché, en qualité de membre honoraire, 
à TAcadémie des Sciences. Né en 1703, à Versuilles; uturl, à Paris» 
e» 1788. — Nous lisons dans le Catalogue des abtfcêitê de Sf,-Trmité 
de Càen , |iar De La BalaUlB'Aavray , ras. comervé à la BibHolbèqne 
poiiliqne de Caen aoua le n*. 61 , cette courte notice tur • Marie 
Anne de ScagUa de Verrae. — Fille d*Angosle Mainfroy Jocqih Ignace 
CK de Venue et de Jeanne Baptiste d'Albert de Loynes, née en Savoie 
le 8 mai )68A^ rdigieuse et eroaite abbcate de S^* Claire de Vienne en 
1720 et translërée h Tabbaye de S**.-Trittité de Caen au noia de juin 
1729. Morte à Caen, le 15 janvier t75A. > 

(6) Saiol-Snon, daua plosieura paMagca de sea Mémoire (Voyei 
édit. Satitelet, I. II, p. 889 ; et t. IV. p. S9S ), parie du vieux doc de 
Geavres, dontil croyail d*ailleorsavoir beaucoiipù ae plaindra avec autant 
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Quelle inquisition , disoitr^He au P. A*, par rapport 
au frère compagnon (7) : le faisoit retirer quelque- 
fois : Je suis maîtresse chez moi. 

Elle etoit en oommeree de lettres à Paris, avec 
M<. De PorgeviUe , ancien militaire , homme d'esprit , 
qui ecnvoit souvent des lettres tout en vers. 
Forgeville , qu'il avoit épousée en secondes noces 

de colère que de mépris : « Mari cruel d'une femme à la fois vertueuse , 
spiriluetle et riche, qui se sépara de lui , et le père le plus dénaturé 
d*enfants très honnêtes qui fut jamais ». Il s'était remarié à 80 ans. 
Cette «espace de monstre » mourut en i70à. 11 avait eu deux fih de 
son premier mariage ; l'un , l'abbé de (ksvrcs» camérier d'honneur 
d'Innocent XI, puis archevêque de Bourges, puis cardinal; l'autre, 
le marquis de Cesvrcs; ce dernier, d'une ignorance grossière, avait 
singulièrement un jour égayé la Cour à ses dépens, en s'étonnant de 
voir, dans une galerit- de ulileaux, un nombre consîdéral>le de Christs 
crucifiés, sortis de l'alelicr du peintre INRI. C'est de ce personnage, 
auquel plus tard revint avec son titre la charge de son père, que De 
Qucus veut parler. 

(7 • Compagnon : se dit aussi des relig^ieux qui habiluut ou qui mar> 
chent ensemble: contubernalis, socius. Un moine, dans certains ordres, 
ne ûiàt fiu lortlr de sod cooTent, sans que son supérieur lui dôme on 
compagnon. • Dktionnaire de Trévoux , édition de 1752. — Void la 
raison de cette mesure dlKi|iiioidre : < Qoum tero, neoessitate cofli- 
pellentet extra cellani egredienini , at aiter alteri prorideat# teamdniD 
evangeUcam institulionem jnbeoius vos binoe ineedere^ Vœ namqoe toH, 
quia qtum cecUterft, non habet êuMeomitem «c ( EeeUiiasUt fV» 1 0* ) » 
'Regi^ tOMti *^tephani eonfouorU , OMf oris et fiMdatori» ordiniê 
'Graiidhiumten$U, io-12{ Rolbomag;! . 1671, p. 64» eàp» uivChci 
, les Jésniies, les supérleun même sont soanlt à celte règle ; « Un P. 
Booleroche» compagnon dn Provindal, propose an P. A* d*éerire contre 
les Jansénistes. » De Qoens, A, J£« p. AOO* — t Boileatt appdloit les 
vers mis seotement pour rimer des frères à chapeau, par allusion dnx 
Itères compagnons des Jésuites. » De Quens, R, M,, p. 189» 
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dans un âge avancé, avoit aussi beaucoup d*espnt.<^ 
M'. De Fontenelle voyoit M', et M^*. Forgeville (8)* 

Le P. A. sollicité par M*. S. Luc fit une réponse 
en vers (9) à M^ Dp Forgeville, qui fut charmé du 
compliment : M'. De Fontenelle y etoit cité avec 
éloge : ce qui attira des reihercimens au P. A. et lui 
fournit oocasion d'écrire directement à M'. De Fonte- 
nelle : et depuis ce temps là lettres tous les ans de 

(8) Nous ne savons gtière sur M. de FofK^illè que ce qui nous eo ot 
appris tri par De Quel». Quant à M"»», de Forgeville (M'"«. Raymond de 
f arceaux), ses lonpues relations d'amilié dévouée avec le viens Fonle- 
nelle, qnVîIp n«i5ista jusqu'à ses derniers moments» l'ont mise UD peu 
plus en lumière. I.orsqu'en 1751» Fontenelle s'aperçut tout d'un wap 
un matin» lui qui la veille encore lisait sans lunettes, que ses yeox 
l'abandonnaient^ M"»», de Koi^reville, son.amie et sa voisine, lui proposa 
de lui faire la lecture , service que depuis elle lui rendit chaque jour. 
Elle est une des quatre dames que » oritenelle institua , chacune pour 
un quart, ses léRataires universelles ( Vo>'cz Trublet, Mémoirct sur 
M. de Fontenelle , p. 303, 307 et passim). 

(9) Le brouillon de l'épilre dont il est ici quistion se trouve avec les 
lettres de Fontenelle au P. André et du P. André î\ Fontenelle, dans le 
manuscrit de la bibliothèque de Caen qui porte aujoiudluii pour titre: 
Corretpondccnet du P, André. Cette pièce, qui a tié inipiiuiee avec 
quelque autres dans les Œuvres du feu P, André, Paris , Ganeau, 
i7S7, L IV, p. 319, se oonpOM de 5i vers libres. M. de Forgeville 
y est appelé iUmêtre dtfgen du Pâmasse ^ de ta Cour et du Champ- 
da-JfoTfc Teo eunfs les quelques lignes qui conoernent Fontenelle: 

Mais quoi ? me sicroii-il de prendre pour modelle 

L'ioimiuble FonteneUe? 
D'allier tout «nèmUe Arekinedii «t Phebu, 
Et ImmuI un «eut à. la géomtlrie 
De ]MMar de Talfdire I 1* galantflrie..... 



I 



— u — 

pari et d'autre (iO]. » De Quens, Recueil Meaeray, 
p. 403<-404. 

Du P, André à Fontenelle. * 
1. 

M. 

S'il est encore de la reconnoissancedansle monde, 
vous devez être accablé de remercimens pour les 
importons ouvrages, dont vous enrichissez depuis si 
longtemps la république des lettres. Je vous en suis 
oblige^, Monsieur, pour moi, pour le public, pour 
touL(; la postérité, qui en profitera, pour tous les 
illustres morts, que vous avez immortalisez, pour 
toutes les sinences, que vous avez perfectionnées, 
nommément pour celle de l'infini, a qui [vous] avez 
donné une grâce , dont on ne l'eut jamais cru sus- 
ceptible. Vous êtes le premier des hommes , qui ait 
sçu faire entrer dans les mathématiques le bel esprit 
avec tous ses agrémens, et si j'ose ainsi dire, avec 
les ris et les yeux. No» plus célèbres auteurs s'étoient 

(10) Noii^ iif possédions encore, en 18i|6, qu*uiie soixantaine de 
leUres do 1 <>iiienelle(Voyez dans la Biographie déi>i citée p. 9, noie 1, les 
paRCsll el 03 ) ; depuis , M. A. Foucher de Careîl , dans sa publication 
liiLiLulée: Lettres cl opuscules de Lcibnilz (Pans, Ibj/j, 1 vol. in-8". ), 
en u publié sept aulres , auxquelle:» s'ajouterool les seize que noua édi- 
lous ici. 
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contenté d'en oter les épines les plus rebutantes. 
Il vous etoit réservé, Monsieur, d'y répandre des 
fleurs. Ce que vous avez fait avec une abondance , 

qui élonne , et néanUnoins avec un tel ménagement, 
que la vérité en est parée sans rien perdre ni de sa 
pureté, ni de sa lumière (1). Mais ce que j'admire le 
plus dans vos ouvrages , permettezHOioi de le dire , 
Monsieur, ce n'est point tant l'auteur, que l'bonnéte 
homme qui se montre partout avec du bel esprit, 
cette équité si rare, cette impartialité générale, qui 
ne se trouve presque plus, cette inclination à bien 
penser de tout le monde (3), ce tour d'un cœur 

H) Ce jugemeot que le P, Aadré porUit de Fonienejle , en s'tMlrcf- 
Banl à Fonteoelle lui-même, nous le relrouvoos , sans cbangemeot 
notable, dans ses causeries intimes avec son élève Ch. De Quens. 

• M. De Foiiteoelie : sa Géométrie de Tinnai en 1727 : bel ouvrage : 

idées neuves : Démonstration à priori de la cbule des graves.... sur 
riiyperbole.... ces nombres, qui servent de passage du fini h l'infini : 
ce qui surprit d'abord le 1*. André : il niôdila, et les trouva bien 
fondés; T/autrnr prouva par cet ouvraj^e, qu'il n'eloil pas souicment 
bel ri^ju it, mai» tiioiid es|>ril ; Elein. de la geom. de T infini , in-â", 
pas estimés, ditTAUvotat, apparennnenl sur la foi de quelque altrac- 
tionnaire, dont le sisteme est renversé par celle géométrie.... ne parle 
point de l'Hoilé indivisible; c'eloit pourtant \h bien sa place. Belle 
préface : quelques endroilâ foibles, non assez démontrés : suppose 
quelqaefob trop légèrement des principes : ou renvoie ailleurs, où Ton 

ne tronve pu ce qne Ton cberdie. La Pluralîlé des mondes 

unâl dqa donné au P. A. nne graifile ictee de M. De Fonlendie. Le 
GoanioUiéoros de Hngens lut avoit bien servi pour le Ibnd de cet on- 
vrage. • DaQoBin, Ji. Jf. , p. 361« 

(S) Pour la noralilé de Vbnienelle , voyet la Biographie d^à dtée, 
p. AS ei suitanies , ainsi que les notes aniquelles renvoie le texte. 

• (i) It anrait Min dite plnlM : • h bien {larler de tout le monde 
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véritablement humain, dont vous sçavez si bien 
as^ajaonner le mal même, que vous êtes quelquefois 
ohUgé de dire de certains auteurs pour rinterêt.de 
la venté, enfin cette attention religieuse à élever 
sans cesse vôtre lecteur de la connoissance de la na- 
ture à celle de rioteiligence , qui la gouverne, et 
que vous rendez presque visible. En un mot , Mon- 
sieur, je ne puis vous lire sans vous admirer, comme 
sçavant, sans vous aimer comme honnête homme, 
et sans vous remercier, comme un Lie nlaiteur public, 
dont je m'approprie tous les bienfaits avec la plus 
tendre reconnoissance. 

C'est avec tous ces sentimens, que j'ai l'honneur 
d*être en N. S. J. C. la lumière suprême , et univer- 
selle , qui enseigne toute vérité pour inspirer la cha- 
rité, 

I. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Severend Pefe 
André de la Compagnie de Jésus A Caën. 

Mon Révérend Pere 

Je ne me sens point assés de raison pour résister 

Voyez , sur ma méffH» dm «omMct cd général et sur lei néftqpeqKnls 
que tm,hmemr peu poUmiquê hil impMait, la Btograpkk cilé^ , 
|k4ftetA7. * 
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comme il faiidroît a toutes les choses flateoses qne 

vous me dites dans votre lettre. Ce qu'il y a de plus 
fâcheux pour ma modestie, et ce qui Tébranle le 
. plus, c'est que je voi bien par votre sti)», et par 
votre ton que vous ne parlés pas sans beaucoup de 
connoissance, et le moyen que vous ne me donniés 
pas beaucoup de vanité? Je mets cela sur votre con- 
scieiQC^y sauf à ep déduire cependant la di3position 
que j*y. pouvois avoir naturellement. Je ne me défends 
pas des intentions que vous m'attribués, reste rex.e* 
cution sur laquelle je vous promets que je ferai bici) 
valoir votre, jugem^t, quand on jne la contest^a, 
je suis ravi que v,ous ayés bien voulu me suivre 
jusque dans les Espaces imaginaires, dans Tinfini, et 
quand vous voudrés bien me dire votre sentiment 
sur cette matière un peu plus en détail, vous me 
ferés un extrême plaisir. Mais ce que je voqs der- 
m^nde beaucoup,plus instanunent , c'est lar continua- 
tion de votre bienveillance, car je me flate d*y avoir 
dcja quelque part, et c'est là un des ijrands effets 
de ma nouvelle vanité. Je suis avec beaucoup de 
respect 

Mon Révérend Pere 

. Votre très humble et très obéissant 
. . * . serviteur 

F0I!fTBNBbf.K' 

Tïlrift ce 19 Bee» mi ( 1 )• 

(4)*feMminl Le Boojrcr ou LisiBawicv de /ooCen«ll«« ^MMU n^jen 
ft057. afail doiic, ù eeUe date, 9fM 7& jins. 

2 
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M'. 

n est mà, Tal eu Taiidace de vous suivre , non 

pas dans les espaces imaginaires, comme il vous plaît 
de le dire, mais dans les champs du monde le plus 
réel, et le plus inaccessible à l'imagination, dans 
rinfini. J'en ai considéré avec vous, et par votre 
secours tous les divers ordres dans les nombrés et 
dans l'étendue. Je les ai vû avec pîaisir s'élever les 
uns sur les autres à l'infini, pour se reiinir enfin 
dans l'infini suprême , et universel qui les renferme 
tous dans la simplicité de son essence. En vain. M', en 
V0udriez-vou8 maintenant rabbàttre quelque àhoaè. 
Vôtre autorité est bien grande; mais vous me per- 
mettriez de vous dire ce que vous avez dit en parlant 
de Monsieur Leibnitz , que je me fie encore plus aux 
lumières , que je tiens de vous (1). On peut pourtant 

(1) Allusion ce passage fie VEloge de M. Leibnitz : • Mais quand 
m^mc il nVùt pas pris le meilleur parti bien déterminément, on eût 
préféré les lumières qu'on tenait fîe luî à son autorité. » La même idée 
est applicfuée à Dcsraites dans Vffistmre de l'Académie des Sciences, 
anuée 1690, \u 70. • C'est eu suivant ses principes qu'on s'est mis en 
étal d'abandonner se« opinions. » Cf. Biographie d. c, p. 82. — C'est 
encore ce qu'il dit de Bernoulli , dans son Éloge : « Là il commença à 
étudier la pfailoBophie de Dewarlea. Cette eioellente lecture réelairt 
plus qu'elle ne le persuada» et H lira de ee grand auteur aiaei de loree 
l>our pouToir ensuite le combatUe lui-même* • 
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convenir, qu'il y a dans votre système des choses de 
pure supposition ; mais les principes sont absolument 
vrais* et le reste est où vrai, où équivalent au vrai. 
Ce qui doit suffire , puisque nous en retirons à peu 
près les mêmes utilitez. 

Quoiqu'il en soit, Monsieur, je vous y ai suivi avec 
une joie inexprimable* J'ai senti en vous lisant les 
mêmes trantiports, que j'ai senti autrefois dans la 
lecture des principes du grand Descartes (2) v <{ui me 
presentoit un si beau dessein , et dans celle de k 
fameuse recherche du P. M. (3), qui me decouvroit 
un nouveau monde, où j'etois depuis si longtemps 
sans le voir , où plutôt sans le sçavoir. Mais quoique, 
je vous aie suivi avec joie dans les profondeurs et 
dans les sublimitez de l'infini, je ne me flatte pas, 
Monsieur , de vous avoir toujours attrappé , surtout 
dans certaines conséquences un peu éloignées des 
principes, ou qui supposent des connoîssances, que 
je n'ai pas. Je suis encore trop neuf dans la haute 
géométrie (4), et vous me dispenserez de vous dire si 

(f) On dirêit que le P. André • en, connue Matebranclie (voyei 
rÊtoge de ce Père par Fontenelle , m palpitations et ses extaaes cd 
limnt Dctcarltt, on dn moina qa*il veut te le penuader. ^ Pouninoi 

d*ailteur» ce • {^rand Descartes >, sans nous choqner préciiément, nom 
parait-il étrange? C'est qirau fond le génie de cet iHMnnie, si remai^ 
qoable à tant de titres, ne présente peut-éire pas ce caraelère ia^MlMMit 
qui éveille en nous le sentiment et Pidée de la grandeur. 

(3) Il s'a^rU ici, on le voit bien, du livre da Père Makbrancbe 
intitnl<^ • De in Ilcchevi-he de ta vérité. 

{h) Le P. André ajoutait : (Mon mélier ne me demande, que des 
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tôt mon sentiment sur le détail. Des devoirs indispen- 
sables m'empescheat maintenaot de m'y appliquer. 

£n gênerai il. me ïMirôit , que l'exécution repodd k 
l'intention, et qu'il n'est gueres possible de rien faire 
de mieux, surtout pour la netteté du stile, pour le 
tour, et pour la méthode. S'il étoit question d'une 
autre matière , que l'infini , je pourrois vous dire , 
materiam superiabiU optes (S) , comme cela vous arrive 
bien souvent dans vos éloges, et quelquefois dans vos 
extraits (6). Je ne crains pas , au reste , que ma con- 
science soit chargée ni devant Dieu , ni devant les 
hommes, de la justice, que je vous rends. Votre mo- 
destie s'y oppose, mais c'est un devoir, que j'aime 
mieux rendre à vôtre personne, qu'à vôtre nom et à 
vôtre mémoire. 

Je suis charmé. Monsieur, de voir à la fin de votre 
lettre, que la mienne vous a persuadé , qu'il y a plus 
. que de l'estime, et de l'admiration dans les sentimens, 
que j'ai pour vous; et je vous suis fort obligé de les 

etemeos de la ploi basse J; il a biflTé celte parenthèse qui Taisail, 
allusion à renseignemeat de la mathémaiiqw (TOjes irotre u I , p. 
AiS, et Fonienolte, Étoge de M* Bianehini), comme 4» dtapit, deat 

il était alors chargé. 

(5) Ovide, Métamorphoses, lin, II, t. 5. 

(G) Ou connaît les Éloges que Doas a laissés Fontenelle de 69 aca- 
démiciens doul quclqueii-uns, en eifel, ne méritaient que Tort médio- 
crement l'honneur qu'il était, en sa qualité dt; secréluirc, condamné ù 
leur faire. Il y a aussi, dans sc^ AO volumes in-Zi". (VEi traita des Mé- 
moires lus a l'Académie des Sciencts , plus «l'un nturceau auquel Je 
vers d'Ovide s'applique parraiteim^nt. 
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vouloir bien souffrir. J'ai rhonneùr <l*ètre avec TatUh 
chement le plus respectueux en N. S. J. C. dont je 

vous souhaite la cjrace, et toutes les faveurs pour 
complimeat de la nouvelle année. M'. 

nm-n- 

11. 

^asse j\ormandie — Au Révérend Le très Révérend 
Père André de la Compagnie de Jésus à Cœn 

Mon Révérend Pere 

Vous m'avés fait uac faveur très sensible par la 
lettre que M. Outhier (1) m*a rendue de votre part. 

(1) « M. Outhier chanoine de Bayeiix : habile homme î son air très 
simple : estimé de M*^'. De Toutnai rcli^icu'^e à Tabbayc de Taëii : 
fut envoié au Nord vers 173G avec les autres académiciens de Paris : 
son voyage payé çjnissement : ne fui point compris d*abord dans la 
distribution des pcnsiuiis données à tous les aiiii-ps, niî^nie à un étran- 
ger, M. Celsius, qui les avoit arcompaKucs romrne |i;ir hazard. — 
M. De Maupertoîs fit en cette oi cnsion un bel acte de gén«ïrosit(i : alla 
trouver M. Le Cardinal Fleuri : lui leuiûigna sa surprise de ce qu*oa 
n'avoit point donné de pension à M'. Outhier, qui avoit travaillé plut 
que les autres dans le voyage; excellent observateur, trî's industrieux 
pour les instrumens, et pour leur graduation : déclara, qu'il aimoit 
mieux renoncer à sa pension, que de voir M. Oalfaler sans rtoompcme» 
Le Cardinal lit donner à M. Outhier une pension de 1200 Nvres sur «ne 
abbayot donl Tablié lui écrivit très lionnileinent. avec proinease de lui 
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J'ai veu que vous me laisiés rhonn(;ur de vous î>ou- 
venir encore de moi, et que vous vuus en souveniés 
avec bofité. J'ai encore été bien ûaté dans, une occa- 
sion imprévette. le me suis trouvé imi de jolie vers 
de votre façon , que vous avés adressés à M. de For- 

faire reineUre la somme tous les ans exactement » et sans frais. 
Conseil ou ordre de noire ambassadeur à M, Otithier de ne point dire 
la messe pendant son TOTDpe : Les Luthériens s'en scandalisenl; et le 

curé de Tornéo lui en fait reproches. — Messieurs Cassini et Maraidi 

à Caën marquent les principaux points d'une méridienne à Tabbaye 
aux Dames : M. Oulhier Tacheva. — Observèrent encore sur la tour S. 
J^n, et sur le donjon du château.... Le P. A. étant alors en retraite 
pendant vacances ne put converser avec eux. » De Qcbns, IL M. , 
p. 856-857. — Nous arons, dans le ms. d'où nous lirons cette corres- 
pondance, un billet autliographe de Tabbé Oulhier, adressé au P. 
André, que nous transcrivons ici : 

• A Bayeux le 28 fe? rier 1789. 
MoD très Révérend Pere, 

lé joiiH ■ l*«iTrage de H» de Mrapertid* mr notoe febge on aoire 
(«meefii'il donoa il y s ipid^pes Mute nir la Ogore des Mtresqiie 
vaiii ii*afé||ieulclre pas emsaren et qoi pourra tom Mit plaiair dr 
maille «pie la rapooie iia> Mie H. ÇasiiQl a la DiisenatiiNi «le 
H. CèbiM un des Totogcuit do Nord dool j*eo l^konoeor de tous 
iwler. H Toadrois avoir cette DIsiertatioD je voos reo? oierob avec 
ces trois autres onvragest mais la repoose de If. Caislnl voos hm voir 
a peu près les ol^ieoiions que loi MsoUII. Gelpins» Beoevés les eom* 
pliaMns da R. PèM d*Orival, et sol«s pcrsiiadé des sealiaieas lies 
respedaeiii avee lesquels j*aj lliomieiir d*etre 

Hoo très ncverend Père 

Votre 1res liumbte et 1res obéissant 

ser\ rieur 

OUTHIBB p*'*. • 
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geviUe {%). le ne ju alteDdois pas à être en si bon 
lien, et mohiB encore ftvecrepHhete dont vous m*ho» 
norés (3). Je mi bien que c*est «ne des plus Tioientes 

Hiperboles que la Poésie ait droit de produire , mais 
je vous avouerai que mon amour propre a été flaté 
dans le premier moment , et que la reflexion n'est 
ventte qu'un peu plus tard. J*apprens par là que vous 
avés donc (4) toutes sortes de tdents ^ 
Pere, que vous êtes Mathématicien et Poète, et, a 

(S) Voyez supra , |fc IS, noie 9* 

(S) Inimitable, Voyei $upra, p. 43. — Le P. André n'est pas le seul 
qui ail ainsi qualifié le talent de Foulenelle. Le P. Power, proresseur 
de rhéloriqtic au collège des Jésuites de Boui^es, dans un Discours 
latin qu'il y prononça en ^756. avnît dît de lui ; Pi'uUi vetet-um sirnîtiê 
et neminem forte sui similnn iu /)oyf( ri.< habiturus ; en d^autrfô termes, 
pour parler commnae l'abbé Tniblct qui traduit riinsi ce pa<isage : Il n'a 
point imité ; je le crois ininutat lt-, Voyer Trubtet , Memnv-rx nvr Fon- 
teneiie f p. 10 et 205. — Dans son Discours $ur les mcrvtnlles des 
idées, le P. Andri^ attribue • la découverte ou du moins la première 
cxplicritioii des nombres d '-^pr» r niovenne entre les finis et les infinis à 
Vincomjxinihle M. de FonteneLU, » Voyez ses Œuvre» philosophiques , 
édit. Cuubiu, p. 251. 

(/i) Ce donc , rejet6 ainsi dans une proposition subordonnée au lieu 
d'être attaché, selon l'usage, à celle qui ouvre la phrase, se retrouve 
smei MNifint chci Faî^enrile : • .i^ Cesl que , si lies comètes sont des 
Hirct r^lés , ce ne sont dotic pins des liRM» ettraanUnftiic» de la 
œ1èi« 4a* ciet » Éta§^ de. àL BenumtlL ^ li leiw dHMk que ta 
Mienoe .pMrftille nSttaU éonù pm la eriiitne nn nrfiferim »• Mhit «Ai 
P. JKtfeAtvMcie» BwiMI- 1 dll de neneilUyllfnt^llf* ni^eh. ii^ 
dans les CBuvra pktb$opki^^ édiL là. Dir Lens, Paris IMs* 
p. Aîâ) « Itar la ■êne raison» si on oonficnk ^ qnelqn*ttn soit un 
partait oapilaine« on monlrem dnw pav là qo*il aus» In prndenoa* In 
Tataur cl tontes les aniies parties d'an lion gtoénil» IfMiaaolw». 
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ce qu'on ma dit encore, Prédicateur (5). En voilà 
<:eriaineinent a&sés, et tout cela me donne beaucoup 
d'espérance que* > tous viendrés quelqun^(«^) de gcb 
jours a Paris. Je serôis rairt de vo\âs y voir, et de voœ 
connoistre plus jiarticulierement. En atleadant com- 
ment gouvernés vous l'Infini , et sur tout le mien ? 
avés vous eu la patience de ma. lire jusqu'au bout? 
quand itins ne Taoriés pas eûe, vous n'aiiriés pas 
^rand tort, et en vérité je n'en aerei» -pas avec main^ 
d'alta(;hemcnt et de respect 

Mon^ren^Per^ , 

Vdirë tirés IhumUé et très obeXssant 

• ' ♦ • • fONTENELLE 

; ■ ■ • ' • • . . . 

.mPïiri«oeS»Jaii.i7a6. 



M'. 

1 

. Je n'ai pas eu besoin des droits de la poésie, pour 

0e to AMAmte ifo la vMté, Iît«I, db iiii, f 8, Ml aoai t<« ll 
CM mi 411e il on iM pmse et qu'oo biq déminée i|iie j^eipiiqiie àant 
ee que e*ëU (f»e le denlear... > Ct Id., iMd», lif*, IV« «h. ? • S A > 
aHlèais. 1 > 

• >Le P. A. n'f^it pas coiiteiii de M* «croMM : e Atençon le I*< 
BnwriKtiy y irouvoit loiyour» des dîmes neuve» «t' bien peméei. • De. 
Quens, it If.* p< 
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vdas' donner l'èpithete, <)ue tous accusez d-hyper- 
bôle^Il y» loffgtemps, que j*ai renoncé à cette figure, 
mais encore plus à l'iniquité, qui empesche la plupart 
des hommes de rendre une pleine, et entière justice 
aux keros de leur siècle, surtirat en mtiered^iesprit, 
et de science, lé tous Faî toujours rendue, Monsieur, . 
je yotiâ 'la rendrai toujours, d'autant plus, quej'a? 
remarqué, qu'on ne vous reproche aucun défaut, 
qui. ne soit Teffet de quelque grande qualité, qui 
souvent méae ne fasse une beauté dans place , où 
vbus voules bien voua le permettre. Jei ne erèins pas 
au reste de trop flatter vôtre amour propre en vous le 
disant à vous même. Outre que je suis un homme 
obeour, dont les sentimens ^nt sans conséquence, 
vouaiavo^ niéiié une vie trop-pleine de réflexions pro- 
fondes , pour D*ayoir pas senli mille fois, qise tons ces 
talens, qui vous font admirer avec amour dans toute 
l'Europe , ne sont point de vôtre cru. On ne se donne, 
ni son esprit, ni le tour ingénieux,, el grand, qui en 
faittla beaâté.*Le bon usago, que vous en avez fait, 
est en partie de vous; maïs le succès d'où vient-il? 
Pour peu que nous rentrions dans nous mêmes , nous 
sentons bien, que la lumière, qui éclaire nos esprits, 
n'est pas plus à nous, que le soleil, qui edaire nos 
corps., Nous ne faisons point la vérité; nous la decour- 
vrons (1); qu'est ce donc véritablement, qui nous en 

(4) Toutes CCS Idées sunide Màlebraiiche, (|ai Us u cviu iriKcs en 
termes à i>eu |)iès idenlUiues , dans jjluîjieujs iwisatjc.s de ses ccrils el 
en particulter dam ses Médit ations ( ht éiicnncs , médiu, 1-5, où 



- » — 

appartient ? c*68t U peine de la ohardier , quand elle 
se cache , et le plaisir de la reconnoitre , quand elle 

veut bien se manifester. Ne faul-il pas avouer, quo 
l'amour propre des hommes est bien vain , s'il est 
flatté de si peu de çhoBe. Je vou3 avoue, M'., par 
une autre raison « que le mien ne Ta ^ nuUemeni 
de cet assemblage de titres , que vous me prêtes sur 
des oui-dire plus qu'incertains. Vous me faites en- 
temire par là fort agréablement, que j ai couru trop 
de paXlB pour être un habile homme (Si). J'en convîena 
sans peine : j*ai passé successivement par tant de 
métiers, que je n'ai pù me perfectionner dans aucun. 
Ajoutez, que par la nécessité de mon emploi de pro^ 
(meur de mathématique, je suis réduit à me borner 
aux parties» élémentaires de chaque traité , pour me 
proportionner à l'intelligence de mes apprentis géo«* 
mètres. C'est, Monsieur, plus qu'il n'en faut pour 
justifier mon peu d'avance dans la haute géoaiétrie, 
dont vous me demandes des nouvelles. 
J'ai pourtant Kl votre livre d*un bout à l'autre avec 



il est question à* an soleil pour les esprits, comme il y eu n un pour 
les corps; d'une lumière que nous devons en partie à un rcfiain efjuri, 
mais dont nous ne pouvons nous regarder couime ta cause (('f. De la 
Hechercke de la vérité, liv. III, 2*. partie, ch. v ), Malebranche 
lui-méuie lei) avait empruntées ù saint Augustin, auquel d'ailleurs il 
les rapporte (voyez De la Recherche de la vérité , Préface et ailleurs), 
(2) Le P. André prêle ici à Fontenelle une pensée que certaincoient 
Funlenelle n*avail point; que, dans tous les €as, il ne laisse Duliemeui 
«uilrevotr. 
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UD très grand plaisir. 11 y a même assez ipo^ Le^ps, 
que j*ai eu Tbonnear de vous le mander duns uoe 
lettre (3), que vous avec apparemment oubliée* où 
qui s'est perduë. Mais il s'en faut bien que je l'aie 
tout entendu, quoique vous ne lui donniez que le 
titre d'elémeiis. le me suis préparé à le relire avec 
plus de cofiDoissanee en liaaiit les ouvrages dp 
YaHis (4j , principalemeiit son arithmétique de lin-* 
'fini, et sa vaslc algèbre. Quelle préparation ! Ces ou- 
. vrages ne sont presque partout qu'un fatras d'éru- 
dition mathématique f mal entassée , sans ordre, sans 

(3) Voyez, en effet, p. 18. 

(A) Jean Wallis, célèbre mothëqaatiden anglais, oé le 23 iiovtiiiibre 
1616 k ÂiilirorU, mort à Londres le 28 octobre 1703. Ses ouvrages 
ont été publiés en quatre volumes in-folio, dont les trob premiers, de 
1697 à 1799, c'est-à-dire de son vivant; le quatrième, après sa mort. 
Parmi ses livres de mathématiques, on remarque le TrâUé kktortqu» 
«C pratiqué d» PMgière M VArHtaiéti^ du htfimii, Void w qadi 
lermpi Fwrler, dam l« Biographie uni»er$fUe , juge ces deux ou- 
vnfea. « Sod hlitoire de rAlgèbie est trèNneomidète; il paraît «foiir 
ignoré quelques BBonanwnta pviodpaus s et d^avliea irat jigéB dam èei 
écrit» avec iiréetpitatloo et parilaKlé. Son ArtUmiéCiiiae dai lB8ai» a 
fwéeédé, eiren pMumdt dire taaké les déooawtes ana^iiquoi 
jfewimi. De tous Je» prteurienis de eç gniod iMMame, Wattis csl 
eeW dont les InTcnlioiis mathéasatique» étaieot le plus néceasaires an 
calevl des séries infinies et des lluiîons, en, ce qui est piesqae In 
mfisoe ehose» à l'analyse diiSientîelle de Leilmilx*». » — IffMas signn» 
lerons encore k nos lecteurs detn tndiés d*nn antte ordre et qui sont 
trop peu connos, le dernier surtout : ce sont i*. sa Graimnatka 
linguœ ongticanœ eum traetatu de loquda seu sonorum fomuttkm»! et . 
S*, son InêtUuUo loffieut que nos hiiiloriens delà philosophie ont grand 
tort d'ignorer. 
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liaison, sans goût. Pour in'achcver , je n'ai rien ni de 
Leibnitz , ni de Neuton , ni des auteurs françois , qui 
<mt traité la matière par ses premiers priocipes : 
c'est rinoonvenient de )a province. 

Que ne siiis-je, M^ , à portée de vous voir, et de 
vous entendre. Vous me donneriez le âl de ce labyr 
rinthe» où il est aussi difficile d'entrer, que d^en 
sortir, phis difficile encore de [vous] suivre au tràvers 
de vos infinis incomplets , quoique nécessaires. Je 
vous rendrois du moins très respectueusement, et si 
vous me le permettiez, très tendrement mes assi^ 
duitez. Ce que vous me faites llionneur de me dire 
d'une manière si obligeante , et si gracieuse , m*en 
inspire un extrême désir; mais je n'ai aucun lieu de 
l'espercr. Pour y suppléer en quelque sorte (5) , je 
voudrois vous rendre dépositaire de quelques petits 
ouvrages [que j'ai composés dans les intervalles de 
mes occupations , pour me rendre utile au monde 
autant que je le puis]: vous en feriez tel usage qu'il 
vous plairoit, par vous-même , oii par vos amis; et 
je n'y pretendrois rien , sinon le bonheur de contri- 
buer au progrès des sciences , ou du moins de les 
rendre plus communes en les rendant plus faciles. 
C'est au reste une proposition, que je vous fais, M'., 
et non pas une demande. Je dois trop respecter votre 

' (5) Ces n'a niob sont biHé,s dans notre nis.; mais il nuns u si-mblé 
qu'ils (levaicnl absuliiiiiciit èlrc l'établis. Autant en diruns-iious des 
ùeux lignes qui :>uiveul et que nuu;» uvon» iiiiM.'» entre eruclicls. 
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repos si nécessaire à votre age«et vos 0QCu|MitiQns sî 
utiles au public. Tai Thooneur d'être avec un resp^, 

qui n ])oiid a 1 cpithetc , que je VOUS ai donnée, par 
une estime du cœur. 



Ili. 

Normandie, Au Révérend Le très Révérend Pere André 
de la Compagnie de Jeius À Caèn 

Mon Révérend Pere 
• 

J^aurois beau vous protester que je ne croi pas 
mériter a beaucoup près, ni Tepithete en question, ni 
toutes les autres louanges de votre lettre , je ne vous 
dirois que ce que vous diroit aussi un homme bien 
persuadé qu'il meriteroit tout cela» et encore plus, 
àhisi je renonce a ces sortes de discours toi^ours 
fort suspects , et je m'en tiens a vous remercier 
même de votre erreur , puisqu'elle vous dispose a 
m'accorder votre amitié dont jo sens bien quel doit 
être le prix. Pour commencer a preodre ce tan simple, 
je vous dirai qu'il est arrivé , je i)e sai comment, que 
H. d'àube (1) a oublié a me montref vos vers que 

{i) « Richcr d^Aube* tmca de Fonlenelle h Ja mét (le Sralagne, 
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if*, de 9. Ldc lui avoit envoyés, je ne les ai vetu 

qu'entre les iiains de W. et de Mad*". de Forgeville. 
Je vous en aurois rendu grâces phis tost, si je les 
avois connus. 

Je suis étonné que vous puissiés croire que la Lettre 
où vous me parliés de mon Livre des Eléments ait été 
• perdue, j'ai eu l'honneur d'y répondre il y a fort 

long temps. C'est la première que j*aye reçue de 
vous (2). 

Je vous suis très obligé de la confidence que vous 
• me faites cspcrcr, et je vous en demande l'exécution. 
Il y a long temps que j'ai dit que j'otois l'ami des 
Livres , et l'ennemi des Manuscrits (3). C'est que de 



inlendant des iaiances à Caen d\')bord et ensuite à Soissons, maître des 
requêtes, auteur d'un Essai sw les prmnjm dit droit et de la morale, 
in-4". , Paris, 1743, rcçul son oncle chez lui , rue St.-Honoré, auprès 
du cul-de-sac de l'Orangerie , lorMiu'il quitta les appartements que le 
Régent lui avait longtemps donnés au Palais-Royal. M. d'Aube était 
serriable et même féoéreiii, mais dSili cwcttoe hautain, colère el 
McBMicr. Foitatteite qui s'y était faSt, dlniC de IM 4ne < ill ëiak 
Meile à eonmificer, U éloll tadle à'vim Voy«t Tkublel, JIMiy» 
wr FdmtentUe, p. SOS et SU; et Biogr* d. Ci > p. A9. — Bl. dUube 
jottisNit d*ane fortuoe de cinquante à soliante mille livres de rente. Il 
conuaiMlt bien son hiitoira de ftum i a jant tenarqoé plutlenit 
eneofs dans le Hne do P. Daniel, il « envnja ses noies an P. Dii- 
vriiK^j, Il Alençott, et en eonséqoenee on a oorrigA. » On Qnens, 
A jr.,|i. lOet 107. 

(S) C*est plulAt de la seconde (vogr. p, 18) que le P. André voulait 
parler. 

(3) Cf. Tnrtilel, Mémoire» snr Fantehette, p. 8S. 
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ce qui est publié j en dis du bien s'il se peut, ou je 
m'en tais, mais ce que (sk) Ton me consujlc (4) avant 
rimpression^ j'en dis mon avis s rAuteur avec une 
grande sincérité , quand même il ne me la deroande- 
roit pas trop. Ainsi contés que je vous dirai mon 
sentiment bien aujusie. mais sans prétendre aucune- 
ment qu'il doive être suivi. Quant a l'impression, vous 
ne croirés peut être pas, et il est pourtant vrai, que 
je ne suis en aucun commerce avec les Libraires. 
Mais ce que je ne ferois pas par inui même, ou forcis 
mal, je le pourrai faire par quelque autre, Entin je 
n'agirai que de concert avec vous , et le Zeie que 
j'aurai, certainement pour votre service me rendra 
plus habile que je ne le suis naturellement. J'attends 
que vous me fassiés la grâce de m'envoyer ^ os Ma- 
nuscrits par quelque ofrasion sûre, après quoi nous 
parlerons d'affaires. Je ânirois sans un cérémonial , 
dont mon cœur ne s'accommode point , si vous voun 



{à) Ce v«rbé • gMpllaMilli; dMft Foilcilellé, Ultàm dé la «kosé 
pour complément ikfitt^ el pûnif conpIéoMol indiveet le mn A li 
penomif , pr^cisâmoil loui le contraire de ce que range a depnit éta- 
bli : «II iwratt par beaucoup de lettres de lut (U. Hngbcns) qn^O 
eonsultait à de LDdipital ses dilBcullès sur le calcul dilESrenlici... 
ÉUfgééâ M, téntMfifia» éé CBogfH^k^^ U Alla coilkiiltar ce'cis à' un 
dodeiir de la loi» • SHaUtgm» d^mortê , Dlal. v.^ui INcfioéiMire 
de l'Académie^ èdh. 1885, donne encore coaune françaises ces tmir> 
nures s • Cette alhire a élè consultée aux meilleurs avocats. — Celte 
maladie a élé consultée ans plus grands médecins. • Mais U ajoute et 
avec raison : m tenê vieiiUt, 
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llés m'en donner l'exeniple (5)', mais en attendant je 

suis avec beaucoup de respect 

Mon Beverend Pere 

Votre très humble et tréA obei^ant 
serviteur . . > 

FOliTENfiLLE 

Ue Paris ce 7 Mars 1735^ 

t 

4. . 

Mille et mille actions de grâces de ce que vous! 
voulez bien agréer ma confidence. La déclaration que 
vous me faites la-dessus , que vous êtes 

manuscrits, ne m'empeschera point de vous t nvoyer 
les miens. Non pas , que je présume assez de leur 
exactitude pour ne pas redouter un ennemi aussi 
clairvoyant que vous; mais parce que je dois aimer 
la vérité plus que moi même. C'est ce que disent 
aussi ceux qui s'aiment eux mêmes plus que la vérité. 
I) faudra donc en juger par l'événement. 
; Quant à Timpression je n'en suis nullement curieux^ 
à moins que vous ne décidiez, qu'elle puisse ^tre 
utile au public. 11 y a tant de mauvais livres, que je 
ferois conscience d'en augmenter le nombre. Je ne 
voudrois pas même augmenter celui des médiocres. 

(r>) Cf. U I , p. Û6 , noie !i. 
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le suis presqu'egatoment rennemi des uns , et des 
antres , ce qai fait, que je ne lotte presque point; et 
pour vous le dure entre nous, ce qui me brouille un 

peu avec la plupart de nos auteurs. Celui qui a crû 
réfuter le P. M. , autrefois plus malebranchiste, qu'on 
ne doit l'être , m'ayant envoyé son livre, et me pres- 
sant de lui en dire mon sentiment, je le priai de m'en 

dispenser parceque je craignois de commettre la 
vérité avec la charité (1). J'eùs tort peut être. Mais 
je suis bien aise. Monsieur, de vous prouver par là, 
que si vous n'étiez en effet un auteur incomparable , 
toute votre réputation ne m'auroit pù arracher cette 
epithete , que vous refusez de si bonne grâce , après 
l'avoir si bien merité[e]. Vous la méritez encore par la 
fin de vôtre lettre, qui me témoigne une amitié, que 
j'ambitionnoîs infiniment plus que vôtre estime, 
le vous obéit), quoique vous me demandiez un 
exemple , qu'il vous appartenoit de me donner. 

A. I 



M'. 

Je n'ai point oublié ma promesse, et je suis ravi 
d'apprendre , par les lettres de M^ et de M*, de 

(I) Voyei f* Il V* j^f nom 6 et S » et lei pegn I61-S5S, 860461 cl 
871-S18. 

3 
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Forgevillc , que vous me faites l'honneur de viraB en 
souvenir, liais je vous avouerai , Monsieur, que lora- 

que j'ai pensé 6 l'exécution , la peur m'a pris. J'ai re- 
douté vos lumières, et plus encore vôtre f^oût. Les 
boutez dont vous m*iionnorez dans vos lettres , bien 
loin de me rassurer ont redoubié mes craintes. J'ai 
redouté jusqu'à vdtre indulgence. Tout cela joint aux 
occupations indispensables de mon emploi, m'ont 
obligé de remettre aux vacances la i c vision des ou- 
vrages, dont je vous ai parié, ii^. de Saint Luc, qui 
vous estime fort, veut bien se charger de vous les 
faire tenir. Le premier sera un discours sur la mé- 
thode des Géomètres, qut; j'ai [lasché de mettre à la 
portée des gens d esprit] (I). Vous aurez les autres, 
selon que j'aurai le temps de les transcrire, et que 
vous me feres l'honneur de le souhaiter, le vous dé- 
clare ad reste, que la reconnoissance n'a nuUe pari 
à la place que vous y tenez en plusieurs endroits. 
Vous y étiez avant que je vous eusse d'autre obliga- 
tion que le public; ce qui pourt-ant me suffit pour 
vous en avoir beaucoup. Les biens communs n'en 
sont pas rnoins des bienf uls pour être communs. Ils 
le sont même davantage. Je suis tout ce qu'on peut 
être à l'homme du monde, qu'on estime le plus, en 
N. S. J. 

A. 

(i) € Ce diBoonn est Imprimé dans les Œuvres âu feu P. Auâré, 
Piri», Gancrni, 17664767, i. IV, |k SS^; quelques ooopleit de f en 
en coupent cà et M et en relient le praset • IKejfr. d. c , p. 77. 
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IV. 

Basse Normandie Au Meverend Le très Meverend Pere 
André de la Compagnie de Jena À Càên. 

J'ai reçù votre premier Manuscrit , mon Révérend 
Pere , par les soins de Mad*. de Luc, que je vous 
prie d'en bien remercier pour moi. J*ai tout quitté 

pour le lire dans le moment, de suite, et a teste re- 
posée. Je le trouve très bien écrit, très purement et 
très élégamment , ce qu'on appelle ici du ton de la 
bonne compagaie, et en effet ce ton là vous est si 
naturel qu'il n'y a pas jusqu'à vos Lettres qui n'en 
soient. Mais pour soutenir le personnage que je me 
donné d'ennemi des ManuscriU, vous dirai que le 
fond de celui ci manque d'une certaine nouveauté 
que je désire dans les Livres (1). Tout ce qu'il diroit 
auroît été déjà extrêmement dit quoi qu'avec moins 
d'apirémcnt. Je n'aime pas même les vers quoique 
bieaiaitâ et bien tournés, horsmis peut-être quelques 
uns comme un qui commence par Substitués leur 

(1) Cette exigence est assez remarquable dans un écrivain auquel 
tout le monde s'accorde précisément à refuser le génie de l'invcntinn. 
Voyez Voltaire, Siècle dr Louis XIV , dans le Catatoffue , placé en lêie 
de l'ouvrage» de la plupart des écrivain» français qui ont paru sous 
Louis XIV, 
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en {%) , mais je n*iiime pas a trouver des vers dans ce 

sujet là, ils m'y paroissent trop clrangers, cl il vau- 
droit mieux, ce me semble, traiter le tout en vers, 
ce qui vous donneroit un plus grand air de nou^ 
veauté. Ce seroit comme une Poétique deOespreaux, 
que je ne croi pas par parenthèse U plus sage de noi 
Poètes (3). Je ne croi pas non plus mériter entièrement 
la manière dont vous parlés de moi (4) ; mais je ne 
laiaserois pas d'être fort fort aise que cela fust dit au 
Putdicv et de bonne part, comme il le seroit, et si je 
Tempéche , je vous avotle que je croirai avoir fait 
une action héroïque de désintéressement. Cependant 
pour en diminuer un peu l'excès de beauté, je vous 
conseille fort de ne vous en pas fier absolument a 
moi , il y a eu tels ouvrages dont je n'ai pas conseillé 
l'impression , et qui ont eu de très grands succès , et 
j'ai été alors avec grand plaisir et de très boiuie loi 
l'Echo du Ihiblic. Cela pourroit bien m arriver ici, et 

(S) Cet bénidlcl» ne le mnife pi» dans rimpriniè. Le P. André 
a mit à profit l'ebiervation de Pontettelle. 

(8) Dans riupriné, Boilean n*cit qne • le plaa lenté denos poSIn • 
(p. Ai). 

(h) Nous ne savons pas en quels termes le ms. faisait réloffe de Fon- 
lenelle ; tn's- vraisemblablement l'imprimé les aura conservés. « Le 
célèbre M. de Fontenelle (y lisons-nous , \>. Uà) , ce rare génie, aussi 
solide qiip brillant, le premier des aufctire qui ait m introduire dans les 
malbémaliques le bol esprit avec toutes ses grâces, j'osp presque dire 

avec les ris et les joux p€ns<'p que d'ailleurs le F. André, qui ne 

craint pas de se copier, exprimi! ;iv« c les mêmes termes dans la pre- 
mière de» lettres ( vojet iU) qui ouvre la correspondance que nous 
publiras. 
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je le 9ouhaiteroi8 dfô tout mon cœur. N'allés pas me 
punir de ma sincérité par me refuser (S) vos autres 
ouvrages , je vous avertis que vous fériés très mal. 

Je garde celui ci jusqu'à ce quej*aye reçù vos ordres. 
Adieu, mon Révérend Père, sans aucune cérémonie, 
et avec une sincérité qui n'est peut être que trop 
prouvée d'ailleurs. 

De Parts ce 8 Aorni i7fl5 (6). 



Je n'ai jamais prétendu , M'., rien dire de nouveau 
pour un honmie, qui sçait tout. Je n'écris, que pour 
ceux qui sont encore en état d'apprendre, ou qui 

veulent se rappeler ce qu'ils sçavent déjà. Mon titre 
même annonce mon dessein. Vous avez vous même dit 
quelque part, si je ne me trompe, qu'il y a dessujets« 
qu'on ne peut traiter trop souvent, ni tourner en 
trop de manières (1). Ce sont sans doute ceux, qu'il 
est nécessaire , où très utile de sçavoir. Il en est peu 

(5j \oyei sur celle luuriiure, qui n^est plus usitée dans notre langue, 
la Biogr, d. c. , p. 77. 

(6) Cette lettre ii*eik pa» signée ; mais elle n*en est pas moins cer- 
tainonent de Fonleoelle. 

(1) Je ne coonato pa« le passage aoqael le P« Andié fldt ici alhisioD : 
je trouve liieii, dans le Jugemeni dt Ptutan mr lei Dhiogaa éet 
morti partie), que c Luden a tearaé ses sujets en nille na- 
nita toutes fort semblables r et que « qui •'obligerait k dire teiqeart 
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même, qui hoieiU d'une utilité plus générale, que les 
régies d'une bonne méthode, pour apprendre à peo* 
ser de suite, à parler juste, à écrire exactement. 
Tout le purisme, tout le brillant, et toute l'elegance 
du monde n*est rien on comp;ji aison. Permetlez-nioi 
donc, Monsieur, de le dire,quejeneme mets^ueres 
en peine , si l'on me croira inventeur, où non. lion 
ambition ne va point jusques là. Elle se proportionne 
à mon génie. Que les hommes soient instruits de la 
vérité , je suis content : et si j*ctois auteur , je serois 
content, si j'avois pour lecteurs tous ceux, pour qui 
les choses, que j*ai dites, sont encore nouvelles. 11 
est même difficile , qu'elles soient tout-à-fait usées 
pour les sçavans même. H y a long temps , que 
J'ai pour maxime , qu'il ne faut lire les livres , 
que pour apprendre à s'en passer. Aussi quand 
j'écris, je ne lis plus, que dans le livré, qui est 
ouvert à tout le monde. Mais si par hazard il me 
vient quelque pensée déjà publiée par d'autres , 
bien loin de l'éviter par cette raisun, j'en suis presque 
ravi. £lle en aura moins de peine à passer dans l'es- 

des choses nouvetles, on le réduirait à une petite demi-douzaine de 

dialogues s ; mais Lucien en est rortcmcnt repris par Pluton. La Pré- 
face des Entretien» sur la pluralité drs monflrs jusliiierail luieux le 
P. André: Fonlencllc y • avprtii (ciu qui liront ce livre et qui ont 
quelque connaissance <lc la pli} siq ne , qu'il n'a point du tout prétendu 
les iiisLiuire , mais seutemciit les divertir eu leur présentant d*une 
manière un peu plus a{^réable et plus ^nyée ce qu'ils savent déjà plus 
suiitiement, et il avertit ceux ù qui ce^ matières sont nouvelles qu'il u 
cru pouvoir les instruire et les divertir tout ensemble • . 
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prit de mon hîcteur, où de mon auditeur. Cela mV 
pargae une discussion trop scrupuleuse. Mais le tour 
du motus en doit être nouveau. J'ai plua délibéré sur 
le mélange de la prose et des vers. Je n'avois point « 
comme Despréaux, un Horace f)our me guider. La 
matière étoit diilicile, et plus diliiciie a tirer de la 
prose qu'à mettre en vers. Je sçavois bien que la 
poésie est fort étrangère au peuple géomètre. On at^ 
tribOe au P. M., d^aïUeurs si poëte en prose « d'avoir 
dit a \otre sujet» qu'il ne pouvoit cuiupi endre , coni- 
meut un esprit, comme le votre, s'y lût amusé. Je ne 
suis pas de son opinion. Mais après tout je ne me 
suis jamais meslé de vers, qu*à la dérobée « et par 
manière de récréation (-2). 



Basse Normandie Au Heverend Le très Meverend Pere 
André de la Compagnie de Jésus A Cwn, 

Mon Révérend Pere 
Je suis honteux d'avoir tardé si long temps a ré- 

(2) Cependant le P. André mût d^, à celle époque, coamcncé el 
ndievé an poème mm considérable : L*art de bien vivre, en A cbants ; 
il cet vrai que, dans le piMage du R, H, (p. AOl), auquel fcn- 
prunte ce détail, De Quens appelle ce iranH, d*après le P, André sant 
doute dont il ne fiiit guère partout que reeueilltr les paroles, une 
• distraction ». 
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pondre a la plus obligeante lettre du monde , dont 
TOUS m^avés honoré au commencement de l'année. 
Ma maudite paresse pour les lettres (4) a inventé une 
distinction sophistique , et tout au moins peu hon^ 

neste, dont elle se contente. Il faut repondre très 
ponctuellement dés qu'il s'agit de la moindre affaire : 
hors delà rien ne presse, et en disant que rien ne 
presse; on attend des siècles. Gela n'empêche pas, 
mon Révérend Père , que je ne sente bien tout ce que 
je vous doi , et le prix de votre amitié. Je vous en 
demande très instamment la continuation, et vous 
répète les ofifres, quoi qu'apparemment inutiles, de 
tout le peu que je puis. Je finis sans cérémonie, quoi 
que vous, qui auriés du m'en donner Texemple, vous 
ne suiviés pas même assés le mien. 

De Pnrh ce 5 om 1736 (9). 



M. 

Bam NormandU Au Meverend Le tris Meverend Père 
André de la Compagnie de lents A Coin, 

Je vous demande mille pardons , mon Révérend 
Pere, de n'avoir pas encore répondu à l'obligeante 

(1) Celle tetirc el celle qui su t ne soat pas sigoées; mait la main 
qui les a écrites est bien celle de Konieuelle. 

(2) Voyez ia Biographie d. c, p. 10» et la note 39. 
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lettre, dont vousm'bonorastes versIecommeDcement 
de Tannée, mais il faut avotter que de ces pardons là, 
j'aurai toujours a en demander. S'il n'est neceï>.saire 
de répondre sur le châmp, il est sur que je différerai 
toujours la réponse , même malgré moi. 0 foiblesse 
humaine I Mais vous autres IP*. les Prédicateurs et 
Confesseurs yous la connoissés mieux que les autres. 
On dit que vous avés fait depuis peu a une réception 
dans votre Académie de Gaën , un discours qui vous 
a fait beaucoup d'honneur [i]. Je n'en suis nullement 
surpris , mais seulement très aise , et je vous en fais 
mon compliment de tout mon cœur. C'est par M. et 
M*, de Forgeville que je sai cette nouvelle, car nous 
parlons souvent de vous ensemble. Je les prie de 
m*aider a conserver llionneur de votre amitié qui 
- m*est devenue un bien nécessaire. Je vous en prie 
directenienL vous même mon Révérend Pere, et de 
tout mon cœur. 

De Ml ce S8 onit §738. 

(I) Pootênelle ftdt pent-ètrt «llittloii Kl an dlieiiiirs que p n n anç ê te 
P. André à fa rflotrée 4e rAcadéoile des BeUei-Utlm de Ceen, te 
15 nombre t78S. Il y traitalc da AMiieior«<,d*où il prit ooeeaten de 
lUre réloge de lmM»4kMâ{wjet/omalwmmait dê CÀoadàid» 
royale des BeUa-LeUre* de Caen comneaeé te jeadjT 18 norcnbie i79ki 
et de Formigny de La Londe, Documenta inédit$ pour $ervir à fkh' 
toirede f ancienne Académie royale des Belles- Lettres de Caen ; Caen* 
Hardel, 185&, in-S"., p. 82). Ce discours est le second de VEuai sur 
te Beau; l'éloge de Louis XIV, qui était imfNMéà ronteilr par tes 
miffit de l'Acadénite , a dkparu A TiapceiMMi. 
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Tll. 



Normandie Au Meverend Le très Révérend Pere André 
de lu Compagme de Jésus A Caen, 



Mon Révérend Pere 

]*ai été, je vousTavotle, fort scandalisé que dans la 

lettre que vous m'avés fait riioiiiR ur de ni'écrirc, vous 
vous donniés la qualité d'inconnu. Le pouvés vous 
en conscience ? Avés vous oublié que j'ai eu Tbonneur 
pendant quelque temps d*étre' en commerce avec 
vous? Je ne Tavois pas oublié moi, cl d'autant moins 
que j'avois lu l'Essai sur le Beau, que le P. Du 
Ualde (1) m'avoit donné, et que j'avois appris depuis 

(1) Le P. du Halde, jésuite, né à Paris en 167&, mort dans la même 
ville en 17à3. On lui doit une Description historique , géographique et 
physique de Tempire de la Chine, en 4 vol. in-folio, que Sabalhîer de 
Castres {Les trois siècles de la littérature française, t. II , p. 316) 
qualifie d'excellente, mnis que le P. André jugeait moins favorablement, 
la trouvant t remplie de choses iuutiles » (Voir DeQuens, Recueil; 
JÉSUITES, ms. 151 de labibliotUi-que de Caeu , p. SI ). 11 a eu aussi une 
grande port à la rédaction ii« s l.rures édifiantes et curieuses, écrites des 
missions clranpt'^res ; le P. AïKiré ( Id., Ibid.) reronnuiil que, dansée 
travail où il ^'agissaîL de bien rendre en notre lanyiie iv ntn» des lettres 
écrites par les missionnaires dan* une autre langue ou en mauvais 
français , le P. du Halde awit a$H» bien réussi, La mère du réunit 
ravait choisi pour diriger rinstractioii des piiuoew icsfiUei, Ce Ait 
loi que la Compagnie de Jè$u9 diar^ de donner la fireiiilèffe édition 
de VJB9$tti$ur te beau, qui parut, «aus mm d^auteur, en i7Al. 
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qui [sic] étoit de vous , car il ne me Tavoit pâs dit. 
Je n'osai \uu» en écrire, parce que je vis qu'il y 
avoit du mistere , et que vous vouliés garder i'inco- 
goito, mais je vous aurois fait un complîment bien 
sincère, et qui vous auroit plu, si vous aviés cru 
que mon suffrage fust de quelque poids. Peut être 
même eussai je (sic) hasardé quelques remarques 
dont il ne me souvient plus , mais je puis vous 
assurer que ce n'est pas une grande perte. Ce qui en 
est une pour moi , et pour Paris même , c'est que 
vous ne soyés pas ici. Je juge par vos lettres que 
vous devés être d'un conuHLTce [sic] , et assurément 
nous sentirions bien ici tout ce que vous valés, quoi 
que je ne doute pas que ces bas Normands avec qui 
vous viv^, et qui sont gens d'esprit fin et délié ne 
s'en aperçoivent bien aussi. Je sens que le plaisir de 
m'entrelenir avec vous m'emporte malgré ma paresse 
naturelle d'écrire , je m'arreste par considération 
pour vous , et vous assure simplement et très sin- 
cèrement que je suis avec beaucoup de respect et 
de reconnoissance de toutes vos bontés 

Mon Révérend Pere 

Votre très bumble et très obe&sant 
serviteur 

FOIITBNELLB . 

De cei2 jau. 



I 
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M'. 

k ce renouvellement d*annëe , où II est permis 
d'importuner les gens , permettez moi de vous re- 
nouveler les assurances de mon estime. C'est un tribut 
que vous doivent tous les ordres de la littérature , 
comme au doyen de toutes les académies, du moins 
par vôtre mérite. levons le dois en mon particulier, 
par les obligations que j'ai à vos ouvrages de science, 
et do i^out. La réponse obligeante, que vous me fîtes 
au commencement de cette année, me fournit un 
nouveau motif de reconnoîssance. Ma première pensée 
fut de vous en remercier sur le champ. Le respect 
me retint , et tout considéré , je crus ne le devoir 
faire , qu'en vous faisant présenter la suite de YEssai 
sur le Beau, L'ouvrage étoit à Paris entre les mams 
des Supérieurs. On me faisoit espérer, qu'il alloit pa* 
roitre incessaimnent , lorsque j'appris que tout étoit 
arrêté par les pointilleries de mes reviseurs (1), par 
la mort de mon éditeur , le Pere Du lialde (2) , et par 

(1) Le bronillon de cette lettre, comine Uwt ee qw le P. André 
écrit, est couvert de ratures; entre celles que nous déchiffrons ici , oo 
peut lire les mots : < qui croient ffriur parUmt des nonveautei religieuaes... 

Malebranche... Carlésianisme.. » 

(2) Après ce nom le P. André ajoutait : o qui eloit honnûte homme » ; 
éloge qu'il aura supprimé, dans la crainte qu'on n'y fit ou parce quMI 
se reprochait loinDêoie d'j avoir mis une censure tropouverte des autres. 
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un changement de provincial, changement de règne , 
qui suspend toujours le cours des affaires commen- 
cées (3). Ainsi , M', je ne puis pas encore vous té- 

(S) « Lt p. André ajaal Ift k VàmàaBàt mb pienicr diaooiurt iiir 
le Beau, If. ,de L07MS parut Mrer.d*cn voir une coppie : eBe lui Ait 
CBVoiée par i*aatenr«*. Le P. Lavaui pravinciBl elant à Gaêa dcounda 
aa P« A. ae praalcr diaoaurt, qoi na loi flil eonfièt qna loas ta pn>* 
wmm qiiMI dannerait toetiwa à Pvto, qna daw la aiaifoft: rabM 
dXWftlt aari dn prorlneial, et k qai le P. Paatoau Reetanr de Caên 
en avoit dcja écrit « en eut oommonkation à plusieurs reprisât, le P. 
Lavaux voulant ^rder sa parole : Tabbé en écrivit à Tauleur le 1$ 
|tfr.l7M« Ctooodooil à Timpression : ce qui ne fut exécuté qu'environ 
deux ans aprt'^s en 47&1. Les trois autres discours ( nov. 1736, Disc. 2. 
— janv. 1738, Disc. 3. — janv. il?,") pt fpv. 1739, Disc. A.) étant 
venus à la suite, nouvelles instLinccs du provinci.il pour avoir If* qmire 
ensemble, et les faire imprimer: Le P. A. consentit à h im : etoit pour 
lors à rinfirmerie: Mon pere, dit-il au provincial, je suis malade; je 
n'ai pas la force de vous refuser. Le P. Du Halde mort à Paris eu 17â3 
chargé de l'édition. Le P. Berruyer esprit facile : mais strperficlel : 
bonnéle bumme: réviseur donna son approbation, quoique Tort provenu 
jadis contre tout ce qui avoit quelque rapport avec la pliUosuphie de 
Descartes et de Malebranche : peul-Clre ne connoissoit-il pas l'auteur. 
Attira rerisenr le P. Catalan, bel esprit; prédicateur : coofetteur de la 
Brine d*Espagne : revint en France , les Espagnols ayant prétends 
nommer Ica elBeiett do la ReiM: On ivoiiiéma icvlieur, dont 00 oa 
ne dit point le nom au P. A« at qui gémbioii de voir louer Pneal par 
un jétttlia» La P« A. avait abandonné son ouvrage à la diacrèlieii de 
Peditenr et det reviaeura, malt sona la condition cxprema de urètre point 
nommé»* DaQoeM, H. Jf., p. DansieiioisÉaedfacnun, 
an eiitett le P. André parle du erajfo» fin à» Patfirf, auquel rétfitbm 
da t7éi (Pariii Guértu) avait «nbaiitné la ^muau Ugv de M, Pdtîmm 
(pb 175). V^Ci MmMUct 9cclkU»HtpÊUt S8 janvier 176é. Pateaf re- 
parut dana la laoonde édition (Parla, 1768, Ganeau). La Gautit 
mtUdmHiftu ( 9 octobre i78i , p» 181» artida Cian) afirme que dans 
la p rem U vo édUian < c'était une main étr an gère » qui mus l*aveu du 
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moigner ma roconnoissance en cette manière. Je le 
ferai en attendant par les vœux très ardens, que 
j'offre au Seigneur pour votre santé , qui doit être 
chère à tout le monde spirituel (2). Elle me donne 
souvent bien des inquiétudes. Je m'en informe à 
toutes les personnes, qui nous viennent quelquefois 
de Paris. On me répond , que vous êtes toujours 
l'incomparable Fontenelle. Que ne suisse en lieu de 
sçavoir de vos nouvelles par moi même ? Pai l'honneur 
d'être.... 



¥111. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Pere 
André de la Compagnie de Jésus A Càén, 

Mon Keverend Pere 



Je suis extrêmement flaté de l'honneur que vous 

p. Audré, avoit substitué Pelisson à Pascal, et que le P. André se 

plaig;nit de cette altération... • Daus le ms. de la bibliothèque de Cacn 
que nous avons intitulé : lîccueit Larchevéque , on liî, la p. 3, en 
marge, que • le P. A. avoii consenti à la subsUtutiou , et le passage 
du a. M., que nous venons de citer, le ic^moi^ne assez clairement. 

(2) Le P. A. avait d'al)ord écrit a le inoaile peu&anl » , expression 
qui lui aura paru probablement trop pbilosopbiqueet trop moodaine. 
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m'avés fait au comencement de cette année, fille a 
débuté a souhait pour moi , a cela prés que vous 

mannoncés dos retardements pour la publication do 
votre ouvrage sur le Beau. Je sorois bien curieux de 
voir cette matière agréable par elle même , quoi que 
très philosophique , traitée par une main comme la 
vostre. Si vous voulés que j'aye ma part du plaisir 
que vous ferés au Public , je vous avertis qu'il faut 
un peu vous presser , si vous le pouvés , je n'ai pas 
le loisir d'attendre beaucoup. Ce n'est pas que je 
n*aye encore. Dieu merci, une santé fort rare a mon 
âge , la teste a peu prés comme je Fai eiie , du moins 
je le croi, car comme c'est la teste qui se juge elle 
même, je ne suis pas si sur de ce point là. Quoi qu'il 
en soit , je sai le fond que l'on peut faire sur les 
santés de mon âge , et j'aurois bien envie de voir le 
Beau. Vous m'avés rappelé dans votre lettre la mort 
du P. du Ualdej que j'honorois, et que j'aimois fort, 
et a qui j'ai eu quelques obligations que je n'oublierai 
pas. J*ai toujours été attaché a votre Compagnie, et 
c'est en moi une qualité héréditaire (1). Ce que je 
souhaite encore plus que le Beau, ce seroit que vous 
vinssiez ici, j'aurois une extrême joye de pouvoir 

(1} FoiMendIe «vait Ml ms étndci diei le» Jérallesi ce qui prouve 
ipie ses paients airoaieDt eet onlre luqad ils ooDfièrenl wm enAinoe* 
Pierre Corneille, soo oocle (eomme il leracome dans sa Fte) «Teit 
étudié cfaei les mêmes p^res, et il en avait toujours eonservé une ei* 
trêtne recoanaiasaaoe pour la Société. 
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vous assurer de bouche avec quels sentiments je 
suis 

Mon Révérend Fere 

Votre très iiumble et très obéissant 
serviteur 

FpmxMiLLB. 

Dt Parii ce «0 jao. 17ftA. 



Basu Normandiê Au Révérend Le très Mewrend; Pere 
André de la Compagnie de Jeeus A CtûSn, 

Mon Révérend Pere 

J*ai été fort sensiblement flaté de ce que vous 
m'avés fait l'honneur de vous souvenir de moi au 
commencement de cette année. Je n'avois guère 
droit de m'y attendre , mais vous avés encore plus 
de bonté que je n'ai de paresse. Je suis bien fâché 
que vous ne veniés point ici , comme il me semble 
que cela devroit arriver, car Paris est en possession 
d'attirer tous les gens de mérite de toute espèce (1), 

(1) a Mais enfin tous les grands talents doivent se rradre dam la 
eapilate • « avait déjà dit Fonlenelle, dans son Éloge de M, Régis; et 
nous lisons t dans V Éloge de SL Toumefort , qu'on Pattira enfin à Paris 
« rendez- vous gàiéral de presque vom les grands talents répandus dans 
les provinces. • 
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et il n*y a point de vertu attractive mieux prouvée 
que la sienne. H est vrai que du lieu ou je suis a la- 
quelle de vos trois Maisons (2) OU vous fussiés , il y 
a borriblemeût loin , el quasi comme de ParisàCaeo, 
mais enfin ce n'est pas tout a fait la même chose, et 
j'aurois l'espérance de vous voir quelquefois. Cela 
n'est pas maheureusement et il ne faut pas prétendre 
que tout aille selon nos souhaits. Du reste je suis 
assés bien pour mon âge qui est très considérable , 
j'écris ceci sans Lunettes (3) et n'ai pas d'infirmité 
bien marquée, qu'une. demi surdité qui ne laisse pas 
de me déplaire, en quoi j'avoUe que j'ai tort, car j'en 
suis quitte à bon marché. Je puis être encore pen- 
dant quelque peu d'années , et toujours avec beau- 
coup de respect et de reconnaissance 

Mon iieverend Pere 

Votre très humble et très obeïteant 
serviteur 

FONTËNËLLE 

De Paris ce iS jaa. i7ÂS 

(9) Ces irais aniiomélaieDU 1*. I« ^ramàhJMnu , M, 
éUil dédiée à MdatLoiiift, et qui Moten paiife dmiiitt le Lycée 
maftne, rueSL-AoUiine, en face la me 8**.oCallieriiie; S*, te Collège 
de ClenKMit, auUenent nomnié le Collège de Louit-Mrand , dans la 
rue St -Jacques; S*, le Noviciat « dans la roe dn Pot<de>P'er. Vojrei 
Brice, Description nouvelle de ce qu* il y a de plus remar^a^ diutê ta 
miUdêPuris , seconde édition, Paris, 1687; 3 vol. in-13, L 1, p. ni, 
et t. II, p. 53 et 203. FonleneUCt à cette date, habitait I*li6lel de 
M. d*Aube, me St-Hoooré (voyez <«t|Nitf«p. 39, note A). 

(3^ Vojes tupra « p. 19, noie 8. 

4 
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M'. 

Vous êtes incomparable en tout , en bonté de 
cœur , comme en beauté d'esprit. Je crois pourtant « 
M'., avoir, de quoi repondre à la première de ces deux 
qualitez. le suis très sensible au souhait , que vous 

semblez faire, que je fusse h Paris. Mais je vous prie 
d'être persuadé , que la vertu attractive de cette 
belle ville ne seroit pas la force qui m'y attireroit. 
J*en connois une plus puissante dans H', de Fonte- 
nelle. Et sij'ètois \k, quelque loin que je fusse de 
votre manoir , vous m'y verriez souvent, par estime, 
par reconnoissance , et malgré mon discours sur 
Tamour désintéressé, quelquefois par intérêt. Avec 
quel plaisir je verrois un homme en qui la Provi- 
dence a réuni tous les genres de mérite , et toutes les 
vertus d*un homme de lettres, d'uri Iminme du monde, 
et tout ce que Thomme chrétien a d'essentiel. Mon 
malheur est, du moins à cet égard, que je ne suis pas 
mon maître. Votre vertu attractive toute puissante 
quelle est, ne peut rien sans le concours d'une vertu 
impulsive, dont raction n est pas prête à tomber sur 
moi (1). U faut donc, que je me contente de vous 

(1> Id le p. André mit ajoulé d^abonl : • pMr de» rmo» «suones 
à qui il appartienl » i tasnlle s • La prévenUoo est un mal incurable ». 
Il a bUré oes deux phraiea, qui hii partirent |ieiil4lfeaeeuaer trofi dirce- 
tement ses supérieurs. 
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visiter de temps en temps par lettres , si vous me le 
perxBeAtez. Je vous avois proms la mtte ét TEssâ 
sur mats il y à trok um^ 'qa% «et «nlfe te 

maîiis éè mes Stiperievnrfi , ems que rien n'avattce.* 

Vous n'y perdez pas grand chose, mais j'y perds avéfî 
regret une occasion de vuus témoigner la singulière 
«atime avec laqœlie, j'ai rhonneur d'être en N. S.-l. €. 



Normandie Au Beverend Le très Révérend Pere André 
de la Compagnie de Jems A Caén, 

Moji Révérend Pere 

Je ne puis trop vous remercier de robligeante lettre 
que j'ai reçOe de vous au commencement de Tannée» 
Elle n'était même que trop obligeante, car malgré ma 

vanité qui la gouslriL fort, ma conscienœ me disoit 
tout bas que je [noj ineritois guère tant de louanges. 
Ma ressource a été de croire que l'excès partait d'un 
fond de bonté et d'amitié, ce qui ne peut que m'étré 
infiniment précieux. Vous aurés plus de tort qu'un 
autre si vous donuôs dans rexageration , car j'ai ap- 
pris depuis peu qu'avec les autres talents que je vous 
connoissois , vous avés encore celui d'être Mathéma- 
ticien (4) , ainsi vous êtes obligé a vous renfermer 

^1) Il y avail loiig-teinpx que Fbtileiidie savait ( omI» U perdait un 
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scrupuleusement dans les termes de l'exacte vérité. 
Pour moi je m'y tiens, et a la dernière rigueur, 
quand je vous assure que je sens très vivement toutes 
vos bontés, que je suis très touché de leur con- 
stance, et que ce n'est que par soumission pour la 
coutume , et a votre exemple , que je ne finirai point 
cette lettre par des expressions si simples. Je suis 
donc avec respect, mais sans préjudice du reste 

Mon Révérend Pere , 

Votre très humble et très obelTssant 

serviteur 

FONTBIVELLE 

De Parb œ SI ja». I7ft6 



XI. 

Basse Noimandie Atc Meverend Le très Révérend Pere 
André de la Compagnie de Jésus À Càtn 

Mon Révérend Pere 

Je ne puis qu'être très sensible à la continuation 
de l'honneur de votre souvenir, et j'en ai d'autant 
plus de reconnoissance que je sai parfaitement tout 
ce qui est contre moi, un grand éloignement , une 

peu la mémoire) ce détail qu*il vieDt d'upprendre pour la «eonda ou la 
troisiÊaw Mi. Vojcx npra , p. 17 , 23, ete. 
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absence éternelle, sans conter beaucoup d'autres 

choses plus personnelles, et qui me donncroient plus 
de tort auprès de vous. Vous me les pardonnés, et 
je ne saurois trop voua en remercier. H y a même une 
gayeté répandue dans votre lettre , que je regarde 
comme une e^ece de grâce que vous me faites. 
Ces gens qui élèvent des Temples a des Divinités in- 
connues, sont un aussi joli trait d'Epigramme qu'il se 
puisse (1), et je vous Temprunterois si je voulois fer- 
raiBer, mais je n'[en] ai jamais eu le goust. Quand on 
fait la folie de se livrer au public, il est le maistre de 
dire tout ce qu'il voudra. On doit présenter coura- 
geusement son front aux lauriers, et son nés aux na- 
sardes (2), Je finis par ce bel Apophtegme, car je sens 
que le plaisir de vous entretenir m'emporteroit. le suis 
avec un Irés sincère et très respectueux atlacliemeiit 

Mon Heverend Pere 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FORTBNBLLB. 

DePtris«e97jMié A748 

(1) Itoiif D^kfOM pu retroam la lettre laqnelle.ee passage eit 
cBimuilâ» 

(S) « M. de FciiL dliolt danaacf 4enu annte : 

DftMkKc*, «ète «Mcttuir 
Stm^e cm pw , eoHliiMi ta IniivdM; 

Il faut »»ec courage également offrir 

Et tou front aux lauriers et tou nez aux naiarde», • 

De Queus, R, H, » p, •fl62. — C« quatrain a été imprinA. Vojrei le» 
OBwn» de FomeneUe, «4iU de 1790 , 1. V » p. i76. 
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XII. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Reveren (sic) 
jPere André de la Compa^nte 4e Jésus A Ctûhi 

MoB leTorend Fore 

Je Mns très vivement la continuation de vos bon- 
tés, et je suis trësfiaté de de (skj ce qu'un si grand éloi- 
g;Qement, et qui apparemment ne finira pas, ne m'eiiace 
pas tout a lait de votre souvenir. Puisque vous me 
iaâkes rboaneur de lae demander de mes nouvelles , 
je vous dirai que je me porte bien pour mon grand 
âge , et que par là je mérite la jalousie du peu que 
j'ai de Gonteraporains. Je suis dans, une situation fort 
tranquiUe, et j'ai une ame bien propre a gouster ce 
bonheur là. Je n'entreprends point d*ouvrages qu'ap- 
paremment je ne finirois pas , mais je m'amuse a dif- 
férentes lectures, puiu x cu rependant que ce ne soient 
pas de trop hautes matières. Une chose encore qui 
m'est fort nécessaire , c'est la continuation de votre 
amitié t et je vous la demande instamment. 

Je suis avec respect 

Mon Révérend Pere 

Votre très humble et très obeïssaiit 
serviteur 

FONTENILLS 

De Paris oe 19 jao. f9&9. 
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Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Pere 
André de la Compagnie de Jésus A Cdên 

Mon Révérend Pere 

Il est un peu tard pour répondre à la lettre du 
commencement de Tannée, dont vous m'avés honoré. 
Hais quoi que je sois naturellement très paresseux 
d'écrire , je n*en suis pas moins reconnoissant de la 

continuation do votre souvenir et de vos bontés. Je 
m'en suis vanté ici a un Gentil homme de votre ville 
de Gaen, M. de Croismare (1), qui est de vos amis , 
et certainement le mérite. H a beaucoup de connois- 
sances agréables et rares de différentes espèces , et 
les plus aimables mœurs du monde. A propos de cet 
article , j'entends bien de certains avis que vous avés 

(1) « Croiim&bb-Lasson. Cette famiile vient d'un teinturier d*ee&iw 
late à Rouen, et depuis annoblis par le roi Jean en 1370; il y en a 
eu de presidens, et un archevêque de Rouen. « De Ouen»;, Mémoire de 
Corigine de quelques familles nobles de Caen , dans le ms. d H de la 
biblioUièqne de Caen, à la fin. Cf. De Bras, AntiquUet de la vUlr de 
Caen, édit. 1588, p. 48.— Sur le membre de cette famille dont il est 
ici question, Toict ce que nous trouvons daiu> le R, Sî. , p. 362 : 
■ M. de Croixmare lionnôle homme : plein de raison, et de réligion : 
disoit à de prétendus esprits forts... Montrez moi une religion meil- 
leure, que la mienne; et j'embrasserai la vôtre ........ soupoit tous les 

soirs avec M. de FonteneUe, dans les derniers temps de sa vie. > 
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♦ 

la bonté de me donner, et qui assurément sont bien 

placés. Je puis croire sans trop d'orgueil que ma vie 
très uniforme est exempte de scandales, et même 
de desordres qui choquent la bonne Morale com- • 
mune , mais c'est tout, et je sai que ce n'est pas 
assés. Aidés moi, s*il vous plaist, par vos prières, 
a obtenir le reste. Je suis avec respect 

Mon Révérend Pere 

Yotrés (sic) humble et très obeïissant 
serviteur 

FONTENELLB 

De Paris ce 10 févr. 1750 



XIV. 

Mtt$$» Nomandié Au Âeverend Le tréi Révérend Pere 
André de la Cmnpagnie de Jésus A Càên 

Mon Révérend Pere 

Il est vrai que je vis encore, et a des conditions 
assés tolérables, mais je sai bien aussi que de jour 

en jour elles le deviendront moins, et le lointain 
n'est pas joli humainement parlant; or on parle tou- 
jours et on sent presque toujours humainement, eust 
on le bonheur d'être au fond dans des pensées plus 
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élevées et plus solides. iNous en parlerions mieux et 
avec plus d'étendue , si j'avois rbonaeur de vous 
voir. Quand je parle de vous a tous ceux qui tous 
cmmoiasent, c'est en grande partie pour savoir s'il 
n*y a point quelqu*esperance que vous puissiés venir 
ici , mais je ne voi que trop qu'elle m'est interdite, 
àdieu donc et avec beaucoup de regret, mon Révé- 
rend Pere , conservés moi^ s'il vous plaist, voè bontés 
ordinaires, tant que je les pourrai recevoir, j'ose 
vous assurer que je les mérite par le respect et rat- 
tachement avec lequel je suis 

Mon Révérend Pere 

Votre très humble, et très obéissant 
serviteur 

FONTENBLLB 

De Paris ce S5 Jan. i7M 

XV. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Pere 
André de la Compagnie de Jesits à Caén 

m 

Mon Révérend Pere 

le repond un peu tar a la lettre du commance- 

ment de l'année que vous [n'a\ez fait l'hoiinour de 
m'ecrire je suis devenu plus paresseu que jamais et 
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je n'ait que de trop bonneB raison pour cela je lis 
plus je n'écrit plus je n'ait presque plus de jambes 
et il n'est gnere possible que Fesprit ne se sente d'une 
decadance si générale je n'entendrois plus rien a cet 
infini dont vous avez ia bonté de me parlé et quon 
va pourtant réimprimé Monsieur de Gromar qui as- 
^réaiait mente lestime et Famitié de tous les bon- 
nestes gens a été séduit par l'amitié que je oie fialLe 
qu'il a pour moy , une circonstance très fâcheuse de 
i'etat ou je suis c'est que certainement je n'aurois 
pas le loisir de vous attendre encore longtems icy 
où jaurois profité de votre présence et de vos con- 
seil je suis avec respect 

Mon Révérend Pere 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FONTENELLE (1) 

De Paris ce 31 JaoTier 1752 

(1) Cette lettre (on en jugera wm par l^orthographe) a été écrite , 
DOQsnesaarioiis direpar qui, sous la dictée de Fontencllc; il nous 
répugne de penser que M"«. de FoiscviU^t qui voulait bien aloiftèlW 
sa lectrice, ait été son secrétaire en cette occasion. La signature, qui 
seule appartient au vtoîllard, est bien mauvaise; elle révèle une main 
singulièrement affaiblie et que l'œil ne guide plus. T r^; dit Icf?rr> dont 
le nom se compose \ont en montant de plus en plus : ce qui me r,i]ipr|lp 
un billet que M. de Gerville, aveugle aussi, me fit rhonneui de ni'écrirc 
l'année mônaedesa mort, si je ne me trompe, et dont la seconde Ha;ne, 
iîssP7, bien espacée pendant son premier quart , s'i^lève ensuite et va 
se confondre avec ia première qu*eUe finit même par dépasser. 
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Bosse Normandie Au Révérend Le très Beverend Pere 
André de la Compagnie de Jésus A Cdên 

Mon Eeverend Pere 

Je vous demende mille pardons de ne repondre 
que si tard a Tobligente lettre que j'ay reçue de vous 

au cuiiiuiencement de Tannée et qui m'assure de la 
continuation de vos bontés dont je suis extresnieincnt 
touchées (1). J'ay une mauditte paresse qui ne fait 
que croître et embéllir a la faveur de Tâge. Cependant 
le hazard m'a mieux servi que je ne meritoît. J'ay 
donné le loisir de paroître au Mercure de février et 
j'y ait trouvés une réponse a ma Théorie des Tour- 
billons (2). On dit qu'elle vient d*un de vos Pères de 

(1) Ce fi§iiiioio lemble établir que c'était «ne nain de fenine <|ui 
écrivait celle lettre et qnl avait écrit la précédeate ( voyez supra , 
p. 98, DOiei). 

(>} L'article avqwl Pamwnrila MtaUosU» se tram e» cfltt deat 
le M/nuTê dt Frmm, Miricr 179», p. 98 et aolv. Il eBlIntlIiilé i 
Hé0$xtona nrteiUm 4b le Tkioriides Iber^Mcnu; G*cat n attrm^ 
ftomiatrv, e*cit4*diie no newtoiUen, qai attaque an tautHUmmiMe, 
c*eBt-&-dire an eartéalen. — ^La Thiort» dtê toartiUam» eartétie»» avec 
de$ rifiet^tm» tw PmtmetUm avait para en f7d2. Cet opaicule 
était conipeié dqiais quelques années; maU comme le ayslèBM de 
Newton y était attaqué, el que T Académie des Sdenoes comptait 
parmi ses membres plus d*an partisan de raltracUon, FoDleoelie se 
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Lyon bon Philosophe et bon Géomètre dont on ne nifi 
pujui dit le nom (3). Il me trettes avec toutte l'hon- 
nesteté possible et au delà et je l'en remercirois de 
tout mon cœur si j'en avoit Foocasioa. On m'assure 
qu'il ne me porte pas des coups bien terribles et qu'il 
ne fait que repondre a d'encienne objections contre 
le Cartésianisme. Comme vous avés eu la bonté de 
me parler assés différemment sur cette mêmes Théo- 
rie pennettés moy de vous suplier délire ce Mercure 
que je ne doute pas qu'il soit a Caen, si vous en avés 
le loisir et de me mender a\ ce vne entière liberté ce 
que vous en penser je souscnré a votre jugement 
dut il m'estre contraire. Je suis toujours avec les 
même sentiment de. respects 

Mont Reverens Pere 

Votre très humble et très obbeïssant 
serviteur 

FONTEEilUE (4) 

A Paris ce 18 février 1753 

rrfu'îait à le rendre public. II en permit cnfiu l'impression, à la con- 
dition toutefois que son nom n'y Ggurerail point. Ce fut Falcond 
qui l'édita et eu flt la préface. Soyez l'abbé irublet. Éloge de M, de 
Fontenellc 

(8) Ce nom nous est également inconnu. 

(à) Même ob^rvaUou pour cette signatuR que pour celle qol ctt 
apposée an bas da billet précédent. 
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. J'ai reçu votre gracieuse lettre, dictée à la Fonte» 
nelle. Elle a calmé mes inquiétudes. Vous vous portez 
bien. Je suis content. Je lirai la réponse h vôtre 

. dernier ouvrage, si elle me tombe entre les mains. 

• Elle n'est point encore ici. En attendant qu'elle vienne, 
la joie frnpprendre de vos nouvelles m'a saisi d'une 
espèce d'enthousiasme^ et j'ai dit à vos adversaires , 
philosophes d'outre mer, et depuis quelque tenips 
devenus en deçà si à la mode : 

En vain pour détruire un système etc. (1), 

J'aurois pù leur dire bien pis sur leur imagination 
ridicule de la nécessité du vide pour le mouvement 
des planètes: 

Voilà l'oppiobre de noire âge 

Dire que le tout puissant 

Sans Je secours du néant 

Ne sçauroit faire un bel ouvrage (3) I 

11 y a long temps , que j'ai remarqué, que ces H"*. 

■ 

(1) C'est le premier wn d'une petite pièce Sur Ut AttrtieHoiuuiin», 
paUtée par Goyot dam son Éhge kUtorique du P, André i. TCgrei 
OBimvt du feu !>• André, Paris, Gtneau, 1760, I» I, p. uvii, noie a), 

(S) Ces qiMire veis fenninent la pièce ci'dessiis meutioimée* IbkL, 

Pb XXVlll* 
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trop enfoncez dans la matière n*ont pas la force, où 
le courage de s'élever jusqu'aux idées primitives, 
qui nous doivent conduire dans la recherche du vrai 
système du créateur. Témoin les questions la plupart 
si absurdes de leur coryphée dans son optique , où 
* il ne craint pas de placer dans son espace imaginaire, 
le senscn-ium de Dieu (3). Cela s'appelle une impieté à 
l'Angioise, aussi contraire à la philosophie naturelle^ 
qu'à la théologie chrétienne. Epicure avoit plus r.es- 
pecté ses dieux habitans des intermondes (4). 

(3) • Annoç ex plia-noiiieuis totisiai t^se eiilem iiicorporeum, viven- 
len), intclligeutem , oniiiipraj-senf»'!»i . qui in spaiio tanquam stm^tono 
suo, ros ipsas intime cernât , peitiiu^que iR'Jhpiriîit , lolas(|ue intra se 
prasens prx'sentes complecialiir ; qiiai um (piidein rcrun) id quod ni 
nobis bt'iiut et cogitai , iuiayinc^ lutituin tul se per or^^aiia sensmim 
dclatas, in sensoriolo suo pcrcipit et contuetur. > Nev^loii, OptUe^ 
traduct Samuel Clarke, iib. III, qua'st. uviu, Lausanne et Genève, 
17A0, i vol. fai-Â»., p. 298.— On vfrït comment les Cartéaiewtrailaient, 
danslearlànaiique aveuglement, Pun des plus grands génies deslempt 
modernes. Complétons ce jugement si peu sérieux du P. André sur 
Newton et son école par quelques parole^ do même Père, que nous a 
conserrées De Quens, A. M,, p. 355 et suivantes : • Belle méthode 
delfescartes ; Nenton n*en a aucune..... Esprit sombre : point de déli- 
catesse dansPesprlt : sfile grossier : stupide en matière de philosophie: 
jamais philosophe ne s*est tant contredit., quoi de plus sot, qu*un 
pUkMoidie, qui batit sur le vide? J*eo sub Ihsché pour Newton. — 
Bêtises neutoniennes dans Muschembrock neutonien : à Lejde 17S9 : 
qualités inconnues, inoonnoissables, non occultes : vide : espaeis iroi- 
tième substance, ai esprit, ni corps..... » 

(A) Sur les luterniondeti d^Ëpioure, voyez Lucrî-ce, De luAura 
rmnRj iib. Vf V. \kl et suivants, où toutefois le mot intcrmundia 
ne se trouve point; et surtout Gassendi, dont irës-probibicmcnt le P. 
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S'ils ne sont pas capables de rentrer en eux- 
mêmes pour y contempler la lumière, que ne re- 
vieiuienWéls aux idées si justes, que les livres saints 
nous donnent de Dieut C'est une des plus belles 
démonstrations de la vérité de nôtre sainte reli- 
gion , toujours raisoiiiiabie , quoique souvent supé- 
rieure à la raison , comme la géométrie elle-même , 
qui avec ses etartez a aussi ses mystères. Attendons 
encore un pea, et nous verrons clair dans nos 
dogmes les plus incompréhensibles. Mais n'attendons 
pas pour y croire, que le teni|)s de les croire utile- 
ment soit passé. Nous avons même déjà la réponse à 
nos plus grandes diiiicuUez. Solutio omnium difficui- 

tatum Christus, luœ vera C'est dans ce lumineux 

centre des bons esprits, et des cœurs droits, que 
J'ai l'honneur 



XVil. 

Au Heverend très Uevermd Pere André projeteur des 
maihmaHqites aux Jésuites À Caén 

Monsieur de Fontenelie avoit eu il y a un mois 
une ataque de goûte qui sans le faire soufrir beau- 



André tertait ce qu'il «avait ù ce sujet, In librum X, Dioycnis Ltin rii, 
hpii uri mcteotvloffUv ptin allera , $ Hjrieuri luUrmundia , éAiL w 
Lyon 1675, t. J, p. ^98. 
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coup l'avoit fort incoraodé on robligeaiU a rester chez 
luy , depuis son retablissemeat il a mené sa vie or- 
dinaire, conservant sa gayté, sonapetit, son esprit ^ 
et son mouvement. Depuis deux jours la goûte l'a 
repris, elle esl bénigne et assortie a son caracLere , 
je craindrois cependaiit que s'il est dans la nécessité 
de rester longtemps dans sa maison la mélancolie ne 
s'en empare. 11 m'a dit plusieurs fois qu'il aimoit 
mieux aller chercher la mauvaise compagnie que de 
trouver chez luy la bonne (1), ii taut qu'il courre 
jusqu'à la fin de son exisleace. Voila l'état actuel de 
notre bon ami, qui n'écrit, ny ne fait plus écrire, 
c'est un parti qu'il a pris avec l'univers entier, s'il 
exceptoit quelques uns les sentimens qu'il a pour le 
Révérend Père André le metroient du nombre , j'ay 
rbonneur de luy demander la contmuatioa de ses 
bontés, il les doit au tendre respect que luy a votté * 
son très humble serviteur 

CaoïsMAiiË. 

Ce aamedy. ce 20 avril 

(1) « M. de Fonteoelle disott : J'arme mieux rencoDtrer mw onu* 
vaise compagnie chez les uuiies que d*eo recevoir udc bonne dws 
moi ». De Queo»» il AL,f» 363. 



Nota. Cette correspondance est inédite ; nous devons cepen- 
dant rappeler que déj^ , dans la Biographie (te Funtcnellc plu- 
sieurs fois citée, les lettres IV et Xli avaient paru en enlier, et 
que Tabbé Guyot, dans Bon Èfoge historù/ue du P. André, avait 
donné quelques lignes des pièces 1 , a, 4, II« IV t Vil , VllI et IX. 
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AYCC I.E CBANCEAIEA D^ACVESttEAU. 



Occasion de cette correspondcmce. 

Le P. André avait été, en 4743, envoyé comme ' 
directeur des consciences (père spirituel) dans la 

vilie d'Âlençon où il resta jusqu'en 1718. 11 s'y était 
lié avec M. de La Vergne , alors secrétaire de l'in- 
tendant de la Généralité et plus tard trésorier de 
France dans la même circonscription.* U. de La 
Yergne avait conçu pour lui une telle affection qu'à 
partir de 1733, c'est-à-dire lorsque l'état de sa for- 
tune le permit, il lui ôt une rente annuelle de 400 
francs que le P. Àndré toucha jusqu'à la mort de son 
généreux ami (1). L'intendant, M. LeGuerchois, qui, 
selon toute vraisemblance, dut recevoir quelquefois 
chez lui l'ami de son secrétaire, avait, en 1700, 
épousé la troisième sœur de d'Aguesseau, procureur- 
Itérai à cette époque (%) , et ce fut lui probable- 
ment qui fit connsdtre le P. André à son beau-frère. 
Une autre circonstance peut encore expliquer les 
relations du jésuite avec cette noble famille. Le père 
du chancelier, qui avait un penchant marqué pour 

(i) Voya De Qocm, ii. K , ph. 987*998. 

(3) Voyes d*AguC9Satu, Discomn avr ta vie et la morideM, tl*Agun- 
um t comeilkr d'État (soD père), dans les 0{;iii>r« do cliaiMelier; 
18 fol. ÎD-A". Parii, 1768<17a», U Xlli, 9, 89. 
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. lesoratorieos (1), comptait aa nombre de ses connais- 
sances les plus intimes le célèbre auteur du traité 

. De la recherche de la véritéi^)\ et plus d'une fois sans 
doute Malebrancbe lui avait nommé avec amour le 
plus dévoué, le plus fervent de ses disciples. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces conjectures, nous 
trouvons , dans les papiers du P. André , deux 
pièces, l'une en vers, l'autre en prose, qui nous 
paraissent avoir été adressées à d'àguesseau en 
4727; ce sont des félicitations pour le retour du 
chancelier aux affaires après son second exil (3). 

i. 

Illnatre Dagoesseau , je te suivis à Mne (4) ; 
Te suimHe à la oour? 

(1) Le P. (le La Tour, général de la Con|;régation de POraloire, 
Tassislail à ses derniers moments. Voyez d'Ajçucsseau , I. I. , p. 140. 

(2) Vote» quelques lignes du chanceiiei qui en feronf foi; je les 
extrais des Instructiotis sur les éludes propres à former uit maguirat , 
II. lûslrucUon , dans les Œuvres de d*Aguesseau , t. I, p. 285 : « Tels 
furent à peu près les discours que me tint un jour le P. MakJn uiu he, 
lorsqu^après a?oir couçu quelque bonne opinion de moi pour les cuire- 
tiens que j'avais souvent avec /m* sur la métaphysique, il la perdit 
presqu*eo nn moment, k la Toe d*itn Thucydide qu*il trouva entre mes 
mains, non sans ane espèce de scandale philosophique. • 

(3) On sait que d'Agoesseau avait él6» en 1718 et en i73S, exiK 
dans sa terre de fVesocst la première fois, pour n*avolrpas vtuJii 
consentir, en approuvant la rftvolttlion finandère de l*écossals Law, à 
• être, comme le dit Thomas dans son Éhge, eonpliee des maux de 
la Franoe • ; la sec»nde, pour on motif d*ttn ordre moins ^lefé» pour 
une question de préséance avec le cardinal Dubois. 

(4) Ce mot suppose des'eompliments de eoofloléanoe, dont il ne nous 
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Et ferai-je éclater, où ma joie , où ma pein^ , 
Dans cet insensible séjour ? 

Je Ty vois rappelé d*un exil plein de gloire, 

Que tu n'as mérilé. 
Que pour avoir voulu ('onsacrer la iiiémoire 

Dans iûâ iasles de 1 équité. 

Mais au même momeiit qui ramet la balanoe 

De Thénàa «i les mains. 
De cette place auguste où brilla ta constance , 

On ne te rend que les cbagrias (i). 

Que dis-je} on te rend tiNit : tout ce qn^ oosur «nbliroe 

Peut aimer ici-bas ; 
Quand une Ane au devoir a voûé m estime , 

Lintértt ne la tente pas. 

Les iatigaes, les soins d*nne cbarge importune 

Épuisent tous tes vœux ; 
Et Ion cœur met sa joié & n*en goûter aucune , 

Que celle de nous rendre heureux. 

En prêtant touiviKtour au prince , à la patrie 

Ton éloquente Toix, 
Tu possèdes le bien le plus doux de la vie; 

Tu fais partout régner les loiSi 

Mis de ce bonheur que le ciel te présente , 
Et par un saint amour 

csi pas resté d'autre trace, adressés par le P* Andi^é au chaocelier, 
quand ii fut envoyé en e\il. 

{i) D'Aguesseau repril en grande partie, h cette é|K>que, les fonc- 
lioiis qu^on lui avait retirées eu 1822 1 mai» les sceaux ne lui furent 
rendus que dix ans plus tard, en 1737. 
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Que U vertu se montre à nous servir consUtile 
Sans espérance de retour. 

Obliger des morteb prompts à la gratitude 
ITest qu'un plaisir huinaiii ; 

Obliger des ingrats , c^est la béatitude , 
C*est le charme d*ttD cœur divio. 

Gontemple do ms-Haut Taimable providence ' 

Qui d^uii amour pareil 
Sur Gdai qui Fadore , et celui qui I*oflbnoe , 

Fait luire son brillant soleil (1). 

Qu*un modelle si beau te soutienne et t'excite 
En tout temps, en tout lieu; 

Tu ne poutres jamais remplir tout ton mérite 
Qu*en exprimant le cœur d^un Dieu. 



« Monseigneur, 

G*est un ancien serviteur inutile que votre gran- 
deur a dans la compagnie de lesus, actuellement 
professeur de mathématiques à Caen {i) , qui estime 

votre religion et votre piété plus que votre mérite, 
et votre mente plus que votre élévation, mais surtout 
qui n^oseroit vous suivre à la cour « s'il ne vous avoit 

(1) Ce» derniers ver» lappeUent, non h leur avaDtage, la efilèiife 
strophe, que Pompigmn écri-rait après, la aKirt de J,*B. RouHaaitt 
arrivée co t7&fl s 

L* ini s vu mr m» ringw «te* 

(S) Il avait été envoyé à ce poste en 1726. 
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suivi à Fresne. C'est beaucoup estimer votre gran-< 
deur, que de lui parler de la sorte. Je crois l'estimer 
encore davantage en lui disant : point de réponse 
sans sauvegarde. Le contretemps de 1720 me doit 
inspirer cette précaution (1). Mais il faut tout mettre 
au pied de la croix qui nous a sauvés ; je ne laisse 
pas de souhaiter en secret un peu de part dans 
nionneur de votre bienveillance , et la grâce de ne 
pas ignorer mon bonheur. » 

(I) Voici ce qui éLaii arrivé en 1720 et h (pioî Ici Je P. André fait, 
ce lemble, allusion. « Le régent., avuii raptHfié de Fresne le chancelier 
qQ*il savait être aimé des peuples, et lui avait envoyé le bailli de 
CmSiat, son pttn^r geatOluNiiiDe, pour lui proposer les conditions 
de son retour qui oonsisUieiit en oertaines précautions contre les man- 
vaiica miles du nonvean «juènie des finances. Le magistrat, qui ne 
levait point foaié, demanda que ces conditions luilïissent envoyées 
par écrit; et rautenr de ce sjsième odieux (Law) fat les lui porter, 
ramrant qnVm se confimnerait à tout ce qu*Il sonliallaiti outre que 
lelMrilli de ConHans, son allié t lui avait donné paraledel» part du 
prince qu*on aurait Cgard à Dont ce quMI demandait mais» à son 
ictoor, rien ne Ait exécuté de ce qa*on lui avait promis, et même à 
ion arrivée il ent le désagrément de trouver la place de Vendôme toute 
inondée de trafiquants en papier, et jusque devant la |iorte et les fenêtres 
de la chancellerie, Iln*en devait pas être trop contant ;mais il lUIait faire 
semblant de l*être, ou s'en retourner & Fresne... La complaisance qu*il 
fit paraître pour les intentions du régent donna les premières atteintes 
à cette éclatante réputation quMl s*élait acquise chet les grands et 
chez les petits. • Anecdotes ou mémoire» $eereU sur ta constitution 
Unigenitus , seconde édition, 3 vol. in-42; Utrecht» 1734, t, III, 
p. 212-213. — Sur le système <1p I.aw , qu'on a jugé si diversement selon 
Im temps et le point de vue où l'on s'est plucc, voyez, dans le Diction- 
naire de la conversation et de la lecture, I. XXXV , Paris 4897, 
p. 179-217 , l'article considérable que lui a consacré M. Thters. 
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Jusqu'ici les relations, à nous connues, du P. André 
avec d Àguesseau se bornent à des politesses qui 
prouvent seulement combien tout ce qui touchait ie 
chancelier avait le privilège d'émouvoir l'opinion 
publique. En 1833, quelques billets sont échangés 
entre les mêmes personnages , mais sur une ques- 
tion qui, à cette époque, préoccupait vivement 
les esprits. On sait combien la bulle UrUgenitui 
fulminée, en 4743, par le pape Clément XI contre 
le jansénisme, agita la France pondant près de cin- 
quante ans, la transformant , et cela auXYlIP. siècle, 
sous les yeux de Voltaire « en une sorte d'arène 
théologique qui rappelait les derniers temps de 
l'empire grec, ou les beaux jours de la scholastique; 
cette affaire , la plus importante qiCait peut-être 
jamais eu V Église de France (1), avait partagé le pays 
en deux camps; les jésuites d'une part, et d'une 
autre part, tout ce qui ne prenait point franchement, 
chaudement fait et cause pour eux , et par cela 
seul était suspect d'attachement plus ou moins 
ouvert aux doctrines de Jansénius. Tout jésuite 
qu'il était, le P. André, dans cette circonstance 
comme dans beaucoup d'autres, loin de partager 
l'ardeur intolérante de son ordre, penchait vers la 
modération et la paix. Il était d'ailleurs de ceux qui 
prétendaient sinon que le jansénisme était un pur 

(1) Pierre-François Lafiteau, évoque de Sisteroo, Histoire de la 
conêtitution VnigenUui, 3 vol. ia-i2, Liège, ilhit 1. 1, p. 9. 
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fantôme {i)^ du moins qu'on exagérait singulièrement 

le nombre de ses adhérents (2). 

C'était dans cet esprit de tolérance et avec espoir 
de contribuer, autant qu'il serait en lui^ à éteindre les 
discordes, qu'il avait rédigé, sur un des points im- 
portants touchés parla bulle (3) et qui avait soulevé 
sa bonne part d'orages , sur ÏExcomimuiication , un 
Traité analytique et historique. « Dans un temps, 
dit^l au début de cet ouvrage (4), où l'on ne parle 
que d'excommunications et d'excommuniez, mais en 
termes si vagues, et si généraux, quelquefois si durs, 
et si emportez (5), qu'ils ne sont propres qu'àjetter la 
confusion dans les esprits, le schisme dans les cœurs, 

(1) Les jansénistes affectaient de traiter et d*app^er ainsi leur parti 
dont la réalité leur était cependant bien démontrée. Voyez enlr'autres 
d^Apiesseau, Mémoires sur le* affaire» de CÉgiite de Franu , dans 
les Œuvres , t. XIII , p. 199. 

(2) « Je ne sçais pas, disoit un jésuite, comme cela se fait : nous 
trouvons des jansénistes partout... Faut-il s'en (MniTini ? c'est vous qui 
les fnitcs, répondit le P. A. en riant.... cl eu eircl Its jésuites trop 

soupçuiineujL sur i'arlicle. » Être noté de jansénisnir , on appeloit 

cela C^lre écrit sur le livre roug:e des jésuites. » De (juens, /(, JM., 
p. Û02. — u Le maréchal d'Uarcouri prétendait qu'un janséniste n'était 
souvent auire chose qu'un homme qu'on foulait pei'dre à la cour. » 
D'Aguesseau, Discours sur la vie et la mort de J£ d^Àguesseau, dans 
les Œuvre» , L XIII , p. 123. 

(8) Articles 89, 90 et M. 

(A) Lt im. en «t eomové en dooMe k la bOdiotiieque de Gaen, 
ton» lei u*** 1A6 et iA7. 

(9) PreooDs un fait entre mltle : • Ifosire Jaeqocs-Aleiandce 
LaUenent, èvéqne de Béa, a donné an mandat de discipline pour 
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le trouble et le scandale dans les consciences timo- 
rées , j'ai crû rendre service à Dieu et à l'Eglise en 
m'efforçant d'eclaircîr la matière et de la mettre à la 
portée de tout le monde... Plaise au Seigneur pour 
qui seul je travaille , n'ayant jamais par sa grâce été , 
ni voulu être d'aucun parti , de répandre sa iDenedic- 
tioQ sur cet ouvrage de paix, qui n'a pour but que 
de conserver dans tous les cœurs l'amour de l'unité 
que Jésus Christ nôtre divin maître nous a tant 
recommandée dans son Evangile. » 

Ce livre avait été commencé, ainsi que nous le 
révèle une date apposée sur une des pag^ de la 
première rédaction (I), en 1729 ou 1730; lorsqu'on 
1733, Fauteur y eut mis la dernière main, il dut 
songer aux moyens de le répandre; dans ce but, il 
s'adressa au chancelier dont il connaissait, comme 
toute la France , les sentiments pacifiques , et 
il lui demanda la permission de lui communiquer 
son travail; c'est ce que nous apprend le billet 
suivant : 

Sun ihnccsc, en date du 26 mai 1729, dans lequel ii emploie des 
exjjrcssions de censure terribles ipso facto pour des matières assez 
l^res, même Irùs-iuiioceutes et en (juelque façon contre le droit 
natnrel, comme, par exemple : Excommunier, par te seul fait , une 
pauvre mère qui ne peamna apa^ $on enftmt au berceau, le prend 
eneanUt entre eee brae un momenlt pour U rédumflèr et lui éonner 
ean lait, • Journal ifim bemrgeok de Cœn, édit» 6. tfaneel, 
p. 847. 
(i) lit. H', i&e, p. iS, 
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m A Tenailles le iO may t7M. 

Puisque vous avés achevé, mon Révérend Pere, le 

traitté que vous avés fait sur TExcommunication , 
vous pouvés me l'envoyer par la poste en ua ou 
plusieurs pacquets et je seray bien aise de voir de 
quelle manière vous avés traitté une matière si im- 
portante avec un esprit pacifique , comme vous m'en 
assurés par vostre lettre. Je suis , mon Révérend 
Pere , parfaitement à vous. 

Daguesseau 

Au Révérend Pere André de la comp". de 
Jésus à Gaen. » 

Le P. André ne tarda pas, en effet, à faire tenir 
son manuscrit à d'Aguesseau qui lui en accusa ré- 
ception par un second billet ainsi conçu : 

U. 

• A VenaiUes le 11 juin 1793. 

Tay receu, Mon Révérend Pere , le traitté manus- 
crit que vous m'avés envoyé. Je profiteray du premier 
moment de loisir que j'auray pour le lire , et je ne 
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doute pas que je n'y trouve beaucoup de preuves de 
vostre érudition et de vostre sagesse. Je suis, mon 
Révérend Pere» entièrement à vous. 

DAGU£SS£AU. » 

Cependant les mois s'écoulaient et le P. André 
attendait toujours le jugement qu*on lui avait en 
quelque sorte fait espérer. Enfin , craignant que son 

œuvre ne fut complètement oubliiîo, il se décide à 
en demander des nouvelles. Yoici les quelques lignes 
écrites à ce propos et que nous avons retrouvées au 
milieu des ratures qui les cachent : 

s. 

• Ver» DOf. i7M. 

Mgn'. 

11 y a six mois, que Y. G. m*a permis de lui en- 
voyer un traité analytique, et historique de Fexcom- 
munîcation. J'ai usé de cette permission avec tant de 

confiaiice en votre bonté, que je n'en ai gardé qu'un 
brouillon très-défectueux (1). Vôtre Gd' me fit i'iioa- 

(1) Les deux copies que aow avons de cet ouvrage sont tellement 
raturées, môme la meilleiire, qu^il est permis de croire quVIIes ne 
sont Tune et l'autre que ce « brouillon défectueux » dont parle ici le 
P. André. Si jamais on publiait ce trav ail , il serait boîi de rechercher la 
copie que i'anteur en avait faite pour le chancelier ei qui ne s'est (WS 
trouvée parmi les pièces découverte» eu i8A0. 
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neiii (le rne répondre qu'elle emploiroit à le lire quelque 
moment de son loisir. Je ne m'impatiente nullement 
de n'en point recevoir de nouvelles. Scio enim coi 
credidi. Mais je me crois obligé de vons en railler 
le souvenir , avec respect , pour l'intérêt des grandes 
et utiles veritez que je tasche d'y rendre pal{);ihles , 
et dont les troubles présens de l'Eglise rendent la 
connaissance nécessaire à tout le monde. Je suis 
avec une profonde vénération en N. S. I. C. De 
Y. G. etc. » 

Quelques semaines après « le P. André recevait de 
son auguste correspondant la réponse que nous allons 

transcrire : 



m. 

• A Venailteft 16 xbr» i75S. 

Si je ne vous ai pas encore écrit au sujet de l'ou- 
vrage que vous m'avés adressé, Mon Heverend Pere, 
ce n*est pas que je ne l'aye leu avec beaucoup d'at<- 
tention. Mais, outre qu'entre plusieurs choses dignes 
d'approbation, j'y en ai trouvé qui me paroisscnt 
pouvoir estre mieux expliquées, et d'autres qui en 
devroient estre retranchées entièrement , je ne me 
fie pas assés à moi mesme, en pareille matière, pour 
tiii jjui ter un jugement fixe et arresté. Sî vous con- 
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Roy pour fixer le nombre des iinpnuiturs dans le 
Royaume. La fixation qui eu avoit été faite eu 4704. 
a paru demander une réduction; d'ailleurs les impri- 
meurs s'etoient multipliés même au delà de cette 
fixation , soit en vertu de quelques arrêts du Conseil 
qui ont autorisé des imprimeries particulières, soit 
par la liberté que les officiers de police ont prise 
d'admettre des imprimeurs. L'arrêt que je vous 
envoyé les instruira de leur devoir ; il est important 
de les obliger à s'y conformer exactement. Dam votre 
département, la ville de Caën conserve ses quatre 
imprimeries : le Roy a bien voulu ne pas supprimer 
dés à présent la cinquième qui a été ajoutée mal à 

déments de Gaston : le ni;: ( U)j)lo\t- [t u k Duc Regent dans plusieurs 
commissions odieuses, dont il i ioil uuojaié procureur général : dans 
le procès de Poncalec en Bretagne : dans PalTaire de M. Le Blanc 
qui passoit pour honncsic homme et qui s'en lira bien. M. Le Blanc 
rtîlabli, peu favorable à M. de Vaslau, qui fut transféré de rintendance 
de Valenciennes à celle de Caen : c*étoit une chule. Lille, Valen- 
ciennes, Strasbourg sortoot, belles inlendances : cell» de Flaodics 
sont gra lieuses; pa>s d^etats et par ooDséqitent point de taille : oei 
iotendanoes fronlian» eoodniieiit li toat par leur importance dus Iêê 
alRilres de la guerre et par rapport aux Etats iwisins, dont les bien- 
dans sont coninM les espions. Paris, Rennes, grandes Intendanecs : 
mais ne eondulsent a rien sinon a être eonseillers d'^elat. M* de Vastan 
eut beaooonp de peine a se nainlenir dans son intendanœ de Caèa* 
M. Onj eontrollenr ginéral loi etoit contraire, pareeqne notre imen- 
dant n*eiéeotoit pas ses ordres asseï ponctncllenicnt.. > De Qnens, 
Bm 3L,^ 168-169. — Vojes encore» pour lliistolre de IL de Tastan « 
le Nommai 4tun ^rgeoù de Caen, édit G* Hanoel» p. 843, 8i5, 
853 et 874. 
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> A Vcmillci le 19 mm IU7. 

Je suis bien persuadé , Mon Révérend Pere , de la 
part que vous avez prise à l'événement qui vient 

d'arriver et vous ne devez pas douter non plus de 
restime avec laquelle je suis, Mon Révérend Pere , 
entièrement à vous, 

Bagubssbau. » 

A ces quatre lettres dont la signature fait à peu 
près tout ie prix, nous sommes heureux d'en ajouter, 
quoiqu'elle ne soit pas adressée au P. André , une 
cinquième signée de la même main, qui contient 
d'utiles détails pour l'histoire de Timprimerie chez les 
Bas-Normands ; nous la de\ ons à Tobligeance de 
l'archiviste du Calvados , M. Eugène Chatel. 

V. 

« Jf. Aubery de Vatm Jntend^. a €am 

c A Veniiilles le 18 avril 1739.. 

Monsieur, 

Je vous envoyé l'arrêt rendu au Conseil d'£tat du 

(1) • H, de VailMi iniendant de CaêD : d'une ranille attachée dcpub 
lontleiBpa à la naboa dXhUant : Mm pèie, tccmaire des oudibbik 
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Roy pour fixer le nombre des imprimeurs dans le 
Royaume. La fixation qui en avoit été faite en 1704, 

a paru demander une réduction; (raillears les impri- 
meurs s'etoient multipliés même au delà de cette 
fixation , soit en vertu de quelques arrêts du Conseil 
qui ont autorisé des imprimeries particulières, soit 
par la liberté que les ofiiciers de police ont prise 
d'admettre des imprimeurs. L'arrêt que je vous 
envoyé les instruira de leur devoir ; il est important 
de les obliger à s'y conformer exactement. Dans votre 
département, la ville de Caën conserve ses quatre 
imprimeries : le Roy a bien voulu ne pas supprimer 
dès à présent la cinquième qui a été ajoutée mal à 
propos au nombre fixé par le règlement de 4704. Mais 
il faudra supprimer la première vacante. Le même 
règlement ne donnoit point d imprimerie à la ville 
d'Avranches ; le nouveau règlement luy en accorde 
une. Les imprimeries des nommés Lecourt et Bernard 
qui travailloient sans arrêt du Conseil, doivent être 

pour rbisloire du même personnage, le Joumcd d'tm bawrgaris de 
Caen,éd'n. G. Mancel , p. 3^3, 345, 352 et S7â. — Puisque nous re- 
venons sur rintendance de Caen , peut-être dos ledeart vous sauroni- 
ils pé é» km conuDttDiqner à ce propos uoe noCe qui nous parait 
nMlre pas iMS intérlt : • UDe» ValeneieiMMs , Strasliooif wrtont» 
beHes imeiidaaees s celles de flMMlKt sont gratienses; pays d*euts 
et par eonsAqnent point de taille s ces iniendaoees frootieRB oon- 
dttiscnt fc tout par leur importaoee dam les albires de la gncrre, et 
par rapport aux Etats foisinsi dont les inleadans sont eomiae les es- 
pions. Paris , Rennes, grandes Intendances : mais ne conduisent a 
riea sinon a être conselllen d*etat.„ • De Qaens, A. Jlf. , p. 
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interdites; la place sera remplie par le plus capable. 

Les villes de St.-LÔ, de Valogne , et de Vire ont ac- 
tuellement des imprimeries, quoyqiie Tancien règle- 
ment ne leur eo avoit point accordées ; ces impri- 
meries sont supprimées, avec d'autant plus de justice, 
que les nommés Le Baron , Clamorgan, ei de Cesnes 
qui les excrceoient, n'ont jamais obtenu d'arrêt du 
Conseil. Vous voudrez bien donner vos ordres pour 
les obliger à ne plus faire les fonctions d'imprimeurs. 

le suis. Monsieur, votre afi^. s^iteur 

Daguesseac. » 

• 

Nota. Les tomes vni» 1Z« X et XII des œnmi dn dnneelier 
d*Agtae88eau coatieDDent iao7 lettres, traitant, la plupart, de 
mattos criminelles et dvilee, quelques^mes waaA de sqjets 
pbiliMwpliiques et litténiieai Les dnq que nous pnbUoas ne 
figiment pas dans oe recueil où la dernière aérait trèa-ntîtoment 
entrée. — Voyez sur d*Aguessean et aes rapports awc te. Père 
André notre tome p. &2& 



fi. GOME&PONDANCË DD PÈBE ANDKÉ 



AVEC n. M JLirriiiES» évéhije me baveux. 



Paul d'Albert de Luynes , né à Versailles le 5 
janvier 1703 (4), mort à Paris le 23 janvier 1788 , 
succédait, en 17819 , sur le siège épiscopal de 
Bayeux, à un prélat^ le cardinal de Lorraine, qui, 
par sa fougueuse opposition à la cour de Rome, 
avait plus d'une fois troublé la paix du diocèse. Plus 
réservé que son prédécesseur , toujours soumis 
d'ailleurs à l'autorité pontificale, le nouveau prélat, 
évitant Técueil d'une réaction trop naturelle , réta- 
blissait, de son mieux, le calme qui! aimait, line 
persécutait donc pas trop les jansénistes (8); il n'ex- 
communiait point ceux qui n'acceptaient pas fran- 
chement et sans condition la bulle Unigenitus ; il se 
contentait de prier p.our eux (3). On comprend 

(i) ¥Q7tt mpra, p» iO, note ft. 
f (9) IfB*. de SaiDi-Luc, qa*oa trouTepartoal où il y • plseeponr an 
Mit de bonté, n*a pas pea eootrilmé à maioieiiir nxniMigiieur de 
Laynei dans cet heurenies dispottlions : c Le vieux aiié de Blain- 
viUe (c^élait Tabbé Beiln, anden secrétaire de l'Acadénoe royale des 
Bdictlcllies de Gaen) avoit été préeepleiir dans la maison deColbert , 
honme d'esprit, et bonnéle : annonçoit par ses annieffes <|o*U avoit 
Mqoenlé le grand monde : soupçonné de jansinismes Laisso-lis mourir 
tranquille, disoît M***. S. Luc à H* de Luynes; sçates-voua bien* 
qoe c*€St dans votre maison quHl a pris les idées, qn*li a. M. de 
Luynes, Sis d*une Golbert etc» • De Qoens , IL /. » p. 117. 

<S) « A la pmession gêner, en carême I78& à Caen : M. de Luynes 
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quelle sympathie le P. André devait éprouver pour 
un supérieur dans lequel il se retrouvait lui-même, 
et on ne sera pas surpris du ton sur lequel il a pour 
lui monté sa lyre : 

In imaginem AlbarH de L,- ep. 

Fronte 8e(lel virtus : crux peclore : gratia labrifi : 
1 ûlus m Alberto prsesule Christus adesU 

9 

Sur sa personne. 

La vertu sur son front paroit en souveraine. 

Les ris sont dans ses yeux et la croix dans son cœur. 

• 

mmita dans la chaire de S. Pierre..., «es tentatifes pour rimeoer MU fie* 
naud coré.... les vertus morales de ce curé.... exhortatioiis au mns-' 

tans de prier pour la conversion de M. Renaud. » De Qaens, Consti- 
tution Unigmitust ms. 157 de la bibliothèqoe de Caen, p. 1&8.-— De 

Taveu même de ses eonemis (voyez le Recueil jansénute intitulé. t 
Nouvelles ecclésiastiques, année 1733, p. 12, col. 2), il «aUMOfllit 
publiquement son Chapitre « à employer à Téganl des opposants les 
voies de douceur et de charité pour les ramener •. Il voulait qu*A 
IVxomple du Christ on se fît du pardon une loi suprême (Ibid^^ 9»^^$ 
col. 1 ). 11 y a iTourtanl , dans sa vie, quelques actes dUntoIérance qui 
dénotent en tui une inégalité d'humeur à laquelle il «"«f^V» n*iif(^ 
pas assc7 résisté. Mais les rédacteurs de la feuille que Bons fSDOW 
de citer r^: loiveni pas, en ce qui le concerne, éb« crus sur pa<» 
rôle; Ils ne pouvaient lui pardonner ses sympathies pour les jésuites 
(Ibid., 1730, p. 172 , col 2) ; ni Je dédain avec lequel il traitait ks 
actes surnaturels ihi célèbre diacre Pâris, prédisant que lorsque 
la gelée aurait passé sur ces miracles , on les vernit Coudre m dégel 
(Jbid,, auu. 1731, p. 2A0}. 
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Quand la grâce au mortels veut commander en reine * 

Elle |ii«nd de la voix la force, et la doucenr. 

n en eit le nlnislre, et Hmage fidelle : 

C'est ainsi qu'il lui rend œ quUi a reçu d^dle (1). 

Le prélat ne pouvait rester insensible aux com- 
pliments d'un homme qui , tout en aimant à louer ce 
qui lui paraissait louable, ne savait point flatter (2), 
et il conçut pour lui une affection véritable. Ces 
bonnes relations étaient encore entretenues par 
M"^. de Saint-Luc, leur amie commune (3), ainsi 
que le témoigne la lettre que nous transcrivons : 

Du F, A, à M» de Lui^nes^ év^ue de Bayeux (4). 

(1 Monseigneur, 
Je suis ires sensiblement obligé à Y. G. de la pro- 

(1) Cea deux pièces sont tirées d'uu im. du P. André, qu'on n 
intitulé : Mélanges , et qui porte le n*. 101 ; on les trouTera à peu près 
au milieu du recueil. 

(2) « M* de Vwtatt deoiandoit un jour au P. A. ce quMI pensoit 
serDonde M. de Loines : car vous i>*éfces pas louangeur, disoil-il. » 

DeQoeoSt A M,» p. 115. 

(5) sur cette dame au commencement du Tolmiiea p. 9 et soiv. 

(6) Cette lettie o*est datée ni dans le Inrooilloii du i^gnalaire, qui se 
inmve au dos d*uD liillel de M*"*, de Sainl-Luc (Vojei te ma. intitulé : 
Qmtpondéuue du P. André), ni dans la copie qn^en a laiwée De 
Quens (un. ISi» aui trois quarts du volome); mais comme nous 
0vons que M"»*« de Saint-Luc est morleen 17AS, celle pièce wt place 
nèoeisairement entre cette année et celle où M. de Loynes monta sur le 
siège épiscapal de Bajeux (1729) $ plus ptès* selon toute pnMilHé, de 
cette dernière date que de la première» 
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tection, qu'elle promet à If*. de S. Luc pour moi 

envers et contre tous. Mais je m'en croirois tout à 
fait indigne, si j'etois capable de l'avoir sollicitée 
par cette voie» ou par quelque détour semUable. 
Tm 6ÇU qu'elle vous avoit écrit avant que je sçusse 
quelle vous devoit écrire : je l'aurois certainement 
priée de n'en nen faire. Je ne veux point prendre 
de suretez contre mes confrères. Je les aime tous, 
et je dois croire qu'ils ne me haOûBsent pas. Ce n*est 
pas qu'il ne me revienne quelquefois certains bruits 
vagues du dedans , et du dehors. Mais je laisse tout 
tomber pour conserver la tranquillité d'esprit qui 
m'est nécessaire pour réussir dans mon emploi , que 
je regarde comme ma mission essentielle. On vou- 
droit peut-être par là m*engager à des éclats; rien 
de plus contraire à mon gout , et si je ne me trompe, 
à la prudence. Tout le monde n'est point appellé 
pour faire du bruit dans Teglise. Que les docteurs 
disputent, je les laisse disputer. Que les pasteurs 
décident, je m*y soumets. C'est ainsi, disoit Ozanam, 
qu'un géomètre doit aller en paradis en ligne per^ 
pcndiculaire (1). Je vous ouvre, Monseigneur, le fond 
de mon ame avec toute sincérité, que je dois, et à 
votre place , et à ma reconnoissance; bien résolu de 
faire en sorte, que votre Grandeur ne se repente 

(i) • n (OutitiD) diwlt, en liropns ternes, qitll appaftkmt aux 
doeteun de Sotboniie de disputar, au pape de proDoneer et ao ma- 
thématideo d'aller en païadis en ligne perp<9idiculaii«. ■ FoDieneile, 
Éioge iL Oumm», à la Sa. 
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jamais des bontez dont elle m'honnore. J*ai Thoiiiieur 

d'être en N. S. J. avec la plus profonde vénération 
etc. » 

liais le lien qui parait avoir lô plus , étroitement 
uni le P. Â.ndré à monseigneur de Luynes, c'est 

qu'ils faisaient partie Tun et l'autre, quoiqu'à des 
titres bien différents , l'un comme protecteur, l'autre 
comme simple surnuméraire, de l'Académie royale 
des Belles-Lettres deCaen, dont ils prenaient égale- 
ment à cœur , chacun à sa manière , la prospérité et 
la gloire 0). L'évéque, on le sait, était un homme 
. d'esprit , et il ne lui' avait manqué , pour ôtre un 
savant distingué , qu'un peu plus d'études et d'ap- 
plication (2). Il méritait jusqu'à un certain point par 
ses Sermons , dont il ne nous reste toutefois que de 
vagues souvenirs (3), et par ses ObservatiùM astro- 
fwmiques, insâ'ées pour la plupart dans les Mémoires 

(1) Voyez, pour ces relatiuas académiques, A. Charma, Discour» 
d' uuveriure prononcé à la séance publique de l'Académie des Sciences , 
Ari^ et Belles- IM très de Caen , le 2h novembre 185i*, contenant une 
histoire sommaire de cette Société depuis sou origine jusqu^en 89, Paris, 
Hachette, 185&, br« iii-S%, A5 et suiv* ; et A«-R. B. de Formigny de 
La Londe , OcNWMfi înédUê pour aovjr à Plditoir» 4e P ancienne 
Académie royale dee SeUêê-Lettre» d£ Cam, Gacn, Hardd, i85&, 
• hr. in-8». . p. 77. 

(3) Cëtait le jugement qu'en portait le P. André. Vojr«s De Quens, 
HJ.^na, 155, p. ii5b 

(3) • M. de Luynes tenniBa une mitiioD dei Jésuites de Gioi pu- 
un résumé des dUSrens sermoiMt IL de Vostan Hit channé dece di»> 
cours... » De Qaens, A. /• , fi. 115. 
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de VAcadémie des Sciences (1), Thoniicur qu'il avait 
d'appartenir et à l'Académie des Sciences et à l'Aca- 
démie firançaise. Premier dignitaire de l'Académie de 
Gaen, il assistait, aussi souvent qu'il le pouvait, k 
ses séances, et tenait, dans tous les cas, à être 
constamment renseigné sur ses travaux. C'était au 
P. André que le prélat, comme nous le disent assez 
les trois billets autographes qui suivent, demandait 
d'oidinaire ces renseignements : 

I. 

« Au Révérend Le Heverend Pere André Jésuite a 

Com (2). 

Sommenrieux ce 18 Aonst 17A0 

Je croyois, mon Révérend Pere, que le paquet 
que Morin m'avoit adressé, ne renfermoit quune 
copie de quelquune des pièces qui ont été loties *a 
l'Académie. Dans cette idée je nem'etois point pressé 
de l'ouvrir. J'ai été agréablement surpris , lorsque j'y 
ai trouvé une lettre de vous, et raualise que vous 
avés faite de touts les discours qui ont été leus cette 

(1) Années i7Si. 1784, 1707, 1768 el i77t, La detcriptioo d*Qn 
«nfMoïc OÈinmemiquê de ton invention manque il ce recueil} on la tron- 
vers dans la Ummtmàqiu de Dom Bedos, p. 880 et niv. 

(S) Cette kttie a d^à été pobllte par M. A« Cbarma, dans ton 1K»> 
toun dfowtertwp* prononcé à la itenee pubSqn^ du SA novwdwe 1858, 
de rAoadéniie des Sdences, Arts et BeHes-Lettres de Gaen , p. 8At 
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an&ée a TAcademie : vous ne pouviés faire un ou- 
vrage qui me fut plus agréable. Je l'enverrai tel 
qu'il est a i auteur du Mercure (1 ) , et nous vous 
auront (2) Tobligation d'avoir tiré notre Académie de 
Tobscurité. Combien ne vous devons nous pas encore, 
mon Révérend Pere , pour vos talents , pour votre 
zele , et pour ces ouvrages , élégants , et judicieux » 
qui sont autant de titres précieux , pour la gloire de 
notre Académie. 

Ne croyés pas, mon Révérend Pere, que je manque 
à vous tenir compte de ce que vous faites pour moi 
personnellement, en tout cela ; je le regarde comme 
une marque de votre amitié dont je suis flatté, et 
vous prie de compter sur toute la mienne pour vous; 
elle est fondée sur la plus parfaite estime. 

f (3) Paul ev de Batbux. » 

(1) Nous trameriroi» une note de M. Charnt (opuienle ci-dessus 
c|té, p. 85) sur ee pessage : « Je ne vob pas que Mg% de Loynes ait 
donné suite à celte lionne résolntion ; j*ai clwiclié dans le Msrcurt dn 
temps et nteie dans les Mémoire» dê Tréwm» le travail du P. Andfê 
qui ni*eût été précieni à plus d*un titre, et je ne ai point trouvé. • 
Peut-être Pabbé Guyot nous Ta-t-il conservé dans son édition des 
fleavrasdu P. André , où nous voyons (t. III, p. 2A3-260) un Diteoun 
sur les matière» qui ont été Irotlaet «faiw C Académie de Caen cette 
année 17Â0. 

(2) Sic ; mais il ne Taut voir là qu^une distraction. « M"*. S. Luc 
disoit un jour à ce prélat : Mg:' , les Luynes sont distraits : c^etoit son 
défunt : aujourd'liui faisoit graud accueil nuxgenSt et le lendemain ne 
les rcgardoil pas. ■ De Quens, II. M. , p. 202. 

(•i) Le signe dont nous faisons une croiii pourrait bien« ici et au bas 
des billeb qui suivent, n'éUre qu^un F (François?). 
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«r Basie Normanèie^ Au Révérend Le Reoerend Pere 

André de la Compagnie de Jésus au collège des Jé- 
suites a Cœn, 

ToukWK ce 8 may i7&S 

Je suis très touché, mon cher Pere, de la mort 
de M*, de St-Luc. le perds en elle une amie sur 
laquelle je comptois, et qui avoit des qualités solides, 

chose rare dans une femme. Je prierai , et ferai 
prier Dieu pour elle. Les saintes dispositions dans 
lesquelles vous me mandés qu'elle est morte sont le 
sujet d*une grande consolation pour ses amis (1); 
je suis avec bien de l'estime , mon cher Pere , votre 
très humhle , et très obéissant serviteur 

f LËVEQUB DE BàYEUX. 

(1) Puisque nous mentkiaiMnis ici, pour b derniëie fois prabable- 
incut, M"*, de Saint-Luc, neos indiquerons h nos iecteun deux lettras 
adressées par elle au P. Andié, et fiiissnt partie de sa oorreqioodanoe ; 
la première, écrite du ekâttmt de Com, prie le professeur de mathé- 
matiques de trausoseltre tout ce qu*il pourra de sa science pendant 
deux mois, à un M. de Patry, parent deU, deCdfuj, qui ne peut 
drtenir d*afancenient dans la can-lère à laquelle il est lié» qn*à la con- 
dition de lUre preuve de quelque savoir en ce genre; dans la seconde, 
la noble cfainie se plaint avec indignation d*6lre diée dans les Cbnf ne- 
noKMlIss eeetéêiaMtiqaei , comme ayant reçu ches elle deux jansénistes 
et un calviniste qui s*y seradent très^libreraent entretenus sur les ma- 
tièros du iNops : • Pavoue que feus, ajoule-t'Clle, le sang à la hretté 
(ou plutôt brtMC, t inrme), quand on me dit que j*élois imprimée* • 
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Mandés moi qudquefois^e vous prie des nouvelles 
de notre Académie. » 

IIL 

« Basse Normandie — Au Révérend Le très Révérend 
Père André Jésuite de l'AcadénUe des BelUs-Lettres 
de CoBn, 

TimliMiie, ee 29 jutai 4742. 

Je vous suis très obligé , mon Révérend Pere , de 
m'instruire aussi exactement et aussi agréablement 
des travaux littéraires de notre Académie. Pour moi 
je n'exerce icy d'autres talents que ceux d'un plai- 
deur. Grâces a Dieu mon procès ou pour mieux dire 
celui de mon neveu est fini, le l'ai gagné tout d'une 
voix , et mon arrest est signé d'avant hier au matin. 
Je pars cette nuit pour Paris et désire avec impa- 
tience d'arriver dans mon Diocèse, et surtout de 
vous revoir^ mon cher Pere , et de vous assurer de 
toute mon estime, et de toute mon amitié pour 
vous. 

f l'£v£quë d£ Bayëux. » 

Ces trois petites lettres que le P. André avait 
conservées , uniquement sans doute , comme celles 
du chancelier d'Âguesseau , par déférence pour l'im- 
portant personnage qui les avait écrites, en sup- 



biyitized by Google 



posent beaucoup d'autres du même ordre , dont la 

perte, si nous en jugeons par les échantillons qu'on 
nous en a conservés , n'est assurément pas fort re- 
grettable. On peut, nous le croyons « sans faire tort 
au noble évèque', regretter un peu plus celles que 
le P. André lui adressait , et qui contenaient h coup 
sûr plus d'un détail utile pour l'histoire, au moins 
littéraire, de la ville de Caen (1). 

Nous ne voulons pas séparer des pièces qui pré- 
cèdent une lettre signée de la même main, et qui 
est comme une sorte d'épitaphe inscrite par l'ancien 

évêque de Bayeux, alors archevêque de Sens, sur 
la tombe d'un homme qu'il avait beaucoup auné (^). 

(I) « Le P. A. ayant lu à TAcademie son premier Discours sur le 
B«iu , M. de Luynes parut désirer d'en voir une coppîe : elfe lui fut 
envoiée par rautettr avec une lettre, qui demeura sans réponse : ce ne 

ftit qu'environ trois mois apnH , que îe preint retronvn par hazard celle 
coppie parmi fl'autres papiers : ;ippai eniment iie l'avoit pas ittë : et 8*eQ 
excusa poliment :ui P. André. » DeQuens, U. M,,ç, 202, 

[^) Ce n'est pas que les roialions amicales de M. de Lnynes et du 
P. André n'aient parfois souiTert des susceptibilités de l'évCque. Ainsi le 
P. André nyanî un peu plaisanté de la prétendue découverte du mou- 
Tement perpétuel par Vaucanson à laquelle le prélat s^était laissé 
prendre et dont il avait prié son collègue d'entretenir PAcadcmic 
( Voyez Œuvres du P. André , éâ. Gnyot , t. IV, p. 254-271 ) , Mon- 
seigneur en fut fivcmeut piqué : a Nous sommes brouillés », dil-i! à 
ce propos au P. André qui • lui écrivit, Hl une espèce d*excusc » et 
rentra probablement bientôt dans ses bonnes grâces. 
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IV. 

« if. Lab. Guyot mm, de Mg^ le Jlkte d^Orléam» 

FBleau 2^ dbre 1765. 

J'ai reçu Monsieur, avec an Tray plaisir les ou- 
vrages du P. André que vous m'avez adressé (1); je 

l'estimois infiniment parce que j'avois reconnu en 
luy toutes les qualités qui pouvoieut le rendre res- 
pectable dans son état , et tous les talents qui rendent 
célèbre dans le genre des sciences et dans celuy de 
la littérature. 11 y joignoit une sinjplicité et une mo- 
destie qui se trouve rarement dans ^es savants et 
une aménité dans les mœurs dont les hommes ap- 
pliquez comme il Fétoit aux sciences abstraites ne 
sont pas ordinairement susceptibles. En faisant son 
éloge, Monsieur, vous avez fait le votre sans y 
penser (2). Je vous prie d'être persuadé , Monsieur , 

■ 

(1) Sic Le P. André traite fréquemment le participe paitfi de la 
mfiiiie manière; au début de VArt 4» Um vbm, oii Ht ces deux ven : 

Ou ci«l VM dmn si propice, «dm», 
Bfltevei «M le(ont qo*tl m\ ékU pour fom. 

(2) Le pr^en^doiit Tarclievèque de Sens remercie l'abbé Guyot, 
n'csl aiUrc t(u'un ex* iiij)l.nie des OEuvrts du feu P. AuUrc , professeur 
royal de mathcnuUiijui . ilc la Société (ic% Relies- Lettres de Cacn» 

, Paris, Ganeau, 4 756>57, 4 vol. iu>12. L'éditeur de celle publication, 
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de la vérité des senlimens d'estime et de considéra^ 

tion avec lesquels je vous suis entièrement dévoué. 

Lb Gard* i« LmriiBS. » 

l'tihbf^ Giiyol, élaîl aumônier de Monseigneur le duc d'Orléans, prédi- 
cateur du roi , membre do rAcrtfîômie royale des Srirticcs cl Lîclles- 
Leltres de Nancy ; le premier vol jim n'ouvre par VEioge hUlotique du 
iU P» André, auquel M. de Luyues fait allusion* ^ 



C COUE&PONDANCE W PËBE ANDIfi 



âVec U p. EAHT, E*âBB£ «VTOT ET 

Nous avons déjà donné (1)sur le P* Bernard Lamy, 
dont il faut orthographier ainsi le nom, puisque 

c'est aiiksi qu'il signe ('2) , quelques détails biogra- 
phiques, auxquels nous nous contenterons ioi de 
renvoyer, les relations du P. André avec le P. de 
rOratoire datent de leur rencontre à Rouen , vers 
4708 , et s'expliquent par leur attachement comaïun 
au cartésianisme et leur commune affection pour 
Malebranche. 

Des quatre lettres adressées au jésuite par Vorato- 
rien^la première a déjà paru dans notre tomcP^ (3); 
nous donnons ici les trois autres : 

L 

« Au lieverend Pere le Beverend Pere André de la 
Compagnie de Jesvs a ALençon, 

Il y a longtems mon très Révérend Pere que j'at- 

(!) T. I"., p. hn, rmle 1, cl p. 9G, note 5. 

(2) La bwgrupkic universelle écrit de préférence Lami , comme 
Malebranche d'ailleurs el Je P. André ( Voyex noire lome p. 48 et 
73), maib a dH; il ne faut pas non plus, comme quelt[uis iVilileurs 
que l'auteur pouruitit semblerait y avoir autorisés, distinguer dans ce 
nom par une apostrophe (L'amj^j^rarlicle et radjectif avec lequel il est 
absolument confondu. 

(3) P, 72-7a , note G. 
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• 

tend une occasion pour pouvoir vous écrire aussi 
seurement que nous pouvions converser dans vos 

jardins (1); mais il faut se servir de la poste. Il ne 
m'est pas permis de laisser commencer cette année 

(i) Les oralorteos et les jéiuitM pmifaient alors, à Rooeo^ m voir 
en toute liberté, t Vers 170S te P« A. à Rouen pour le S*, an de no^ 
vidât avec te P. S^nd* te P. Davrigni, ele,.. Dn joar de récréation 
par lemaine : allctent se prooieoCTeQ ^UKerens endroits : rencontrèrent 
un jour plusieurs jennes pères de lï)ratoire> dont un etdt parent de 
^élqn*on d*enlr*eus : ce qui donna oecasiott de s*entre-salucr, et de 
continuer la promenade enienbtab I«*nn de «s jeunes oratortens ditavee 
esprit à nos jésuites : taisions nos vieui pères se lialtre : ponr nous 
soyons amis» * De Qn^ns* A* » p^ 887.— Les choses ne tardèrent pas 
à changer, pour te Père André dn moins. Il eut mémo un compte sé- 
vère à rendie, en 1721 (Vo!yes notre tome p. 488 et W), de 
• son oommeroe de lettres avec te P. Le Long et avec M* Fabbé de 
Marbeuf^ » En 1768, apr&sl*arrfit qui oondamnait les jésuites et par 
CMMéquent rendait, sous ce rapport, comme sous plusieurs autres, la 
Uberlé te plus entière à chacun des membres de la Compagnte , on 
oratorieD, fils d*un riche avocat d'Hesdin, M. Sorel (voyei t* 1*'., 
pw 58 ) loi ayant Aiiit offrir, par le supérieur de l'Oratoire, & Caen, sa 
bourse et celle de son père, le « vteni aoil disant comme ils^ap- 
peteit lui-même (A. M,, p. 400), i reçut ce sopértenr bannélenient, 
mate avee une certaine réserve.... lui fit entendre, que sa visite etoit 
un peu extraordinaire... Qu'on ne sçache pas trop , que tous êtes venu 
id; ou du moins, ne laissez pas ignorer, quel en est le motif (/éid.« 
p. 387) ». On dirait que le génie de l'ordre est toujours là , menaçant 
non-senlemeril les arros , njais les inicn lions elles-mêmes , et que le 
Père André, tout intrépide qu'il est, tremble encore «levant lui. Il faut 
cependant recorînaître à côté de celle sourde terrrur dont il ne i'est 
jamais, depuis sortie de ia Bastille, absolument alTranchi, un sen- 
timent plus élevé qu'il aime à laisser paraîtra: « On lui proposo t d'aller 
demeurer chei les Bénédictins J'ai fait autrefois un tlix uurs sur le 
Décorum ; je ne veux pas le démentir par ma conduite • {ibid,^ p. 4(^6). 

7 
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sans vous souhaitter qu^ Dieu vou» la rende heu- 
reuse et qu'il vous donne toul ce que peut sottbaiUer 
une personne de pieté comme vous , pacem et veri- 

taLcm. Je ne doute pas que vous ne gémissiez sur 
tout ce qu'on voit et on entend. 11 se fait bien des 
écrits, n se peut faire qu'ils n'arrivent pas jusques 
a vous, n est pourtant important que les personnes 
d'esprit qui se donnent entièrement a la recherche 
de la vérité voient également ce qui se fait de part 
et d'autre pour ne se point prévenir mal à propos , 
et ne condamner personne sane l'entendre. C'est 
tout ce que je puis vous dire. Notre ami (i) quoique 
très aagé se porte encore assez bien selon les der- 
nières nouvelles que j'ai reçu de Paris. Je seroi^ 
bien aise que les entretiens de morale ne vous 
déplussent pas. J'ai bien dessein de les retravailler, 
non pour y ajouter mais pour en retrancher tout ce 
qui se poura. Si vous avez l'occasion de m'çn faire 
débiter quelques exemplaires, vous ferez plaisir a 
celuy qui est très sincèrement 

Mon ires Revorend père 
Votre très humble et obéissant serviteur 

Lamy P. de l'Or. 

De Rooen ce janv. I7tâ 

(1) Maltbranche. 

(5) Ce lrav;iil, dont la premi^^c édition a f).j[ u en i volumes in-12, 
en 1706, à Houen, est intitule: Deinonslralwii ou preuves èvidcnien de 
la vérité et de la sainteté de la morale chrétienne , uuvt\uje qui com- 
prend en cinq end et tens toute la morale, par le R. P. Bernard L'amy 
prêtre de TOraloire. 
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II. 



« Au Révérend le Révérend Pere André de la Com- 
pagnie de JeiUi a Bùuen. 

Vous avez bien de la bonté mon Heverend Pere 
de vous intéresser dans la santé de votre serviteur, 
le suis dans un si grand épuisement que je ne puis 

m'appliquer a rien. C'est ce qui m oblige d'avancer 
mon voiage de Paris. Peut être que l'air de la cam- 
pagne me remettra. Je ne puis vous dire seurement 
ce que j'ai fait de votre papier (1). Je ne scai si je 
ne l'cnvoiré point en Sorbunnc pour consulter. Vous 
avez pris la peine de parcourir la Morale (2). Je 
voudrois scavoir de vous s'il n*y a rien qui puisse 
cboquer et quel moien d y prévoir , pour la liberté 
dans le livre second , et pour la grâce dans le cin- 
quième livre (3). Je vous demande en grâce de 

(1) Le P. Lamy entend mdb doute par ce papier une copie d& 
tomulalre qu'on avait enijoiut au P. André de dicter à sesâèrcs ooninM 
rétractation des doctrines qn*il avait profeisée» dans son coun» Voyes 
tome I**., p. 69 et suivantes, la lettre adressée au P. HaklNranclie sur 
cette question. 

(S) Cette BioraU n'est autre que le livre dont nous avons donné le 
titre ci-dessus p* 96 , note 2. 

(3) Le P* André, dans la réponse qu'il fit à cette lettre (Voyei 
t p. 49), parait n'avoir critiqué que le style du livrclur lequel 
Fauteur le consultait : • il y désirait un peu plus de vivacité » » c'est 
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donner quelques heures de votre loisir a cet examen 
et si vous couchez quelque chose par écrit par oc- 

daiQoiiittiNitceqiitiiouiVB mtom $ qoMt «m éen quotioni brft- 
laaies «pie wnletiit le P. Laoïy, si dits ne flneiil pat éhidées, le 
P.Lamy flittite-prolwbInDait prié de jeter au feu, aussitôt qii*U let 
aurait lues, les obsertatUm» de son correspondanU Ce qui est certain , 
e^cst que le P« André, en général, traitait ces antiètcs en philosophe 
beanoonp plus qu*en théologien t éàm mn Discours sur ta liberté 
(Vojreiies OEuurts piaiosophiques , éàiL Cousin, p. 22&-S35), il 
pose le libre arbitre comme un pouvoir auquel Dieu dit : • Voilà le 
bien, voilà le mal. Choisissez lequel des dens U vous plaira. Apposuit 
tibi aquam et ig$um : ad quod voluaiê ptrrige Murniim (Eedek, 15)» • 
La Inmière natoielle qui Péclaire, nt l^lère pas : c notre eonr le 
trouve entre les sois et la ralM» , comme un roi dans son consell 
d*filat : on compare les avis, on pèse les motifs, et nous décidons en 
. Ihveur de qui il nous platt. • Il rqelle Thypothèse scholasUque qui ré- 
dttisait Tbomme (Voyes A. ChamM, fatal Anselme, in-8*. Hacbeltet 
p. iS7-l&8) à n'être libre qve pour le nutl , à n'être maître de tu 
volontés que pour choisir entre les crimes; la grâce, dans ce Discours 
n*est même pas nommée* Il affirme enfin itt très-haut et partout ( Vojcs 
entr*autres De Quens, Kecueil Stmrint aux trois quarts du volume, 
nn onrieui B»men de Clmstmetûm pastorale de M, de Camkrai 
«frssfdr 4 ean dergdp et à son peupU en forme de dialogues m 
sieurs lettres , ete» , sur la lettre 5 ) que « nous pooviH» t<Nijours ici- 
bas r^ister à notre amour dominant. • Il ne devait donc pas approuver, 
dans Touvrage du P. Lamy, des propositions comme celles-ci : • Dans 
toute cette conduite de Dieu sur ses élus, il est certain que de sa part 
tout est gratuit; que notre salut ne vient que de sa miséricorde, et que 
Pefficacité de ses grâces n*est point dépendante de notre liberté, puisque 
ce sont elles qui nous préviennent, et que quand il plait à Dieu de 
nous faire mis<';ricorde , elles ont l'effet que Dieu veut qu'elles pro- 
dtiispnt. II sait ce qui peut faire que nous nous déterminions : ainsi 
si nous ngus dckrrjjinons, c'est l'elTet de sa gràcr. » Démonstration 
ou preuves nndeittt s de lu vérité et de la sainteté de ta morale ehré" 
tienM , S*, eutrelien , ch. xi. 
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emon de Tenvoier a H' L'Arch. (4). Car je pourois 

être absent. Vous savez la malheureuse fin du sieur 
de La Pilonniere. Il est a Genève d'où il a écrit a un 
chanoine régulier qui etoit de ses amis et du P. Ma- 
lebranche. D dit clairement qu'il a cbangé de reli- 
gion, le ne doute pas que la misère ou il etoit réduit 
ne l'ait porte a cette malheureuse démarche (2). Je 
suis 

Mon Révérend Pere 

Votre très humble et obéissant 
serviteur 

Lamy p. de rOrat. 

De houen, ce 6* aoust i7i6< * 

III. 

« Au Révérend Pere le Révérend Pere André de ia 

Compagnie de Jésus a Alencon. 

J'ai receu mon très Révérend Pere votre aimable 
letre. Les circonstances du temps me convainquent 
que votre amitié est très forte et très sincère, le 

renferme dai)s mon cœur tous les sentimens de 

(1) Sur Adrieo L'Arcbevesque, dont il est ici qoesUon. ToyCi noire 
tome P* SSBt note 6; p. 962, noie 1 , et p. 366 , note i. 

(2) Sur do [.a Pillonnière voyei noire tome 1*'., p. t9, noIe 9; 
iw 8S , noie 2 , el p. 207. 
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recônnoissance que j'en dois avoir, et qu'il ne seroît 

pas a propos que je fisse paroitre. Je profiterai de 
vos avis. Mes libraires ont obtenu un nouveau pri- 
vilège; et aussitôt après le Temple (4), ils travafl- 
leront a cette Morale. 'Ponr la longueur je l'ai redaîte 

au qu.'irt. Pour cet air vif, je ne le puis pas avoir 

4 

daus ma vieillesse; mais eniin je ferai en sorte qu'au 
moins la vérité s'y trouvera avec la charité. Quelque 
disposition qu'aient eu les choses , je n'ay jamais 
écrit par aigreur et j'ai taché d'éviter ce qui pouroit 
altérer la charité. Je vous pne d'eu asseurer tous 
ceux qui entendront parler de mol. Donnez-moi oc- 
casion mon Révérend Pere de vous marquer mon 
Révérend Pere ma reconnoissance. 

Lamt p. de rOr. 

Ce 1*' jour de 4715. De Rouen. > 

(1) C'est sans doute de soit livre De tubcrnaculo fœderis (Voyez la 
Notice, placée en lêle de oel ouvrage, gMir le P. des MoUels) que le 
P. Lamy veut ici parler. 
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Le P. André avait toujours à Paris , comme c'était 
l'usage pour les gens de lettres habitant la province, 
quelque correspondant dévoué, qui le tenait au 
courant des faits auxquels il pouvait s'intéresser; 
le P. Lamy, de TOratoire, lui rendit, pendant plu- 
sieurs années , des services de ce genre. Lorsqu'en 
4745 le P. Lamy mourut , ce fut Tabbé de Marbeuf 
qui le remplaça (1). Entre ceux qui lui succédèrent, 
nous trouvons d'abord un Descarreaux, que d'ailleurs 
nous ne connaissons point, et ensuite l'éditeur 
même des Œuwes du P. André , Tabbé Guyot. 
Nous avons entre les mains une lettre de chacun 
d'eux que nous transcrivons ici ; 

« Ail Mguer&id Pere Le Révérend Père André jésuite 
ou (hUege de (kten a Caen, 

A Paiit ce 11 

Mon Revmnd Pere 

il c6l en effet dans le P. Grimaldi (2) un beau mor- 

{i) Voyez notre t. I"., p. 96. 

(2) Grimaldi (Fraiiçoi»-Mari£j, jésuite, Vaa des oieiaettrs matbâ- 
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ceau sur lare en ciel et mille autres belles choses 
sur les couleurs dont le grand Newton a piuùté. 
Jay donc fait deja quelques perquisitions pour trou- 
ver cet ouvrage mais on repond partout que cela 
n*est plus dans le commerce de la librairie On. na 
point encore trouve la collection des Transactions 
philos in 4"*. mais je chercheray encore et peut être 
que le haxard (1) nous servira bien. 

Une lettre de Boulogne écrite a M' de Tancin 
porte que les affaires du prince Edouard se réta- 
blissent a vue dœuil le prince a reçu de largent et 
des munitions de nouvelles tribus se sont déclarées 
pour luy le duc de Cumberland demande de nou- 
veaux secours le Roy d'Angleterre a fait proposer de 
nouvelles levées le Parlement sy est opposé c'est un 
contrebandier homme sur et intelligent arivé dËcosse 
même qui a rapporté ce détail le fils d'un négociant 
de S* Malo arrivé le 3, ou le 4 dans ce port après 

maticIcDS de wn temps, né en 1613 à Bologne où ii mourui en 1663. 
On a de lui Phifitcthmathuiêdêtumiite, eohrWuê et iride, aliisquc 
anitevii JibrIII, Bologne IQ65, in-A% Cet onmge est rempli d'ex- 
périenecs carleuses tiir la lumière et les couleun, et son auteur mérite 
d*èlre coniidéré, dan» oette acienoe apédale, comme le pi^urseur de 
Newton. Voyei Moolucla, Bûtoir*dumaîhématiquc$ , l II, p. 506. 
Uuims a, publié {LdbwUtH opéra omniti , t. V». p. 75} une leltie de 
Leibnili {De vneeeUtmeû phUoeophieU et mathematids) qui loi est 
adressée; 

(1) Sic, On sali qu^on x aussi untheurensenent placé fit destituer, 
sons Auguste, un haut fonctionnaire : • .... Lcgato [Augustom 
forum ] eonsolari sucoessorem dédisse, ut radi et iodoeio , cujus manu 
jjrf pro ^ seriptu» aninadverteiit » (Suclone, Auguituê, 88). 
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avoir ete prisonnier 1 8 mois a Londres a raconté a 
peu près les mêmes choses que le contrebandier il 
a même ajoute qua son départ de Londres qui a 
du être le tout etoit dans la confusion (4). 

Cest le prince de Conti qui fait le siège de Mons le Roy 
sera a Versailles le 15 M' de Pésieux (2) a ete envoyé 
a la Haye pour conférer avec les Etats généraux. 

On dit quen Italie les Espagnols et les Autrichiens 
sont en présence on a parlé de la démolition dTpres 
mais cela ne se confirme pas (3). Je suis avec respect 

Mon R P de V R 

Le très h. serviteur 
Dëscar&iiaux » 

(i) Celle lellre se trouve daléo par les événements qu'elle signale. 
Elle Tut, sans aucun doute, écrite après la journée de Culludcii (27 
avril 1746), alors que les partisans des Stuarts pou¥aient encore, 
fermant les yeux h H luiàièfe, se lliire qoelquUUusioD sur le iri&lc él«il 
d*une cause bien déddéineiit et à jamais perdue. — > Nous lavons d'ail- 
leurs que c*est en 17A6 ( Voyet les OEuvret éu feu P» André, édit. 
Guyot, L IV, p. iÂS) que Ait composé ou du molDS lu & rAcadémie 
des Belles-Lettres de Caeo le Diseours sur te» menteilUs de Carc-en' 
eUl, pour la componlion duquel Tauleur demeodait sans doute & 
son eonespondant le traité do P« Grimaldi. G^est aussi en i7A6 que 
nous voyons figurer le marquis de Puysleux, comme représentant de la 
France en Hollande^ sur la iÀste des ambasêmleurs , tHtojfé», mmtilm, 
etCt dressée parSctoll dans son Courg ^HÎÈioire^ L XXXV, p, 868. 

(S) 5tcw Nous n^avons pas besoin de dire qne c*est 11, le marquis 'de 
Poysieoz dont le nom est ainsi défiguré. 

(S) Remarquons une fois de plus en passant (Voyet notre t 1*%,' 
p^ lA8t note 7) combien ces jésuites (même ceux qui, comme le P. 
André, semblent tout entiers à leurs Craraux sdeniifiques et littéraires) 
s*intéreHaient aux aSUres politiques du temps! 
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« A mon Révérend Pere Le Révérend Pere André de la 
Comp' de Jésus, au Collège A Cœn, 

Mon Révérend Pere 

Avant d'aller passer quelques jours à la campagne, 
j'avois chargé un libraire de me tenir tous prêts les 
livres que me demande Y* Révérence. Je suis arrivé 
hier au soir , mon premier soin a été de m'informer 
du succès de la commission. Voici ce que j'ai à vous 
en mander. 

4<* L'histoire de l'Académie des Sciences, 1746 

seulement , et la Connoissance des tems pour Tannée 
1752 sont prêts. 

^ M'Guerin (4) n*a point encore fait venir TAstro- 
nomie de M' Halley et ne sçait point quand il Taura. 

3" L'ouvrage sur les parallaxes, qu'avoit annoncé 
M' i Abbé de la Caille ainsi que ses Observations n'ont 
point paru. Le dit Abbé a fait banqueroute aupublic (2)« 

(1) C'était le libraire de l'abhé Guyol; voyex plus bas une lettre 
de ce dernier adressée à M="^. U'Argouges. Déjà un libraire de ce nom, 
le môme probablement, avait, en il àl, imgrimèV Essai sur le Beau 
( Voyez suprii, p. 45). 

(2) L'abbé de La Cnille (Nicolas-Louis), né à Runoigny, prés de 
Rosoy en Thu i iclie, le 15 mars 1713, mort à Paris le 21 mars 1762. 
Son Mémuii t sur la parallaxe de in lune ne parul eu eflet qu'après 
sa mort dans Hecueil de l'Académie des Sciences, armée 1763, p. 1 ; 
ses nombreu^s OOservationSt au nombre desquelles étaient sans doute 
celles que le P. André demandait à son correspondant, sont dispersées 
dans le même Recueil depuis l'année 1761 jusqu'à l'année 1770 in- 
clusivement (Vovci!; VElogc du célèbre académicien par le secrétaire du 
têuips, !V1. de t'auchy, année 1762, llisloire, p. 1U7-212). 
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4"* Les volumes imprimés de i Eocyclopédie ne se 
vendent point à moins qu'on ne souscrive pour le 
tout ; de plus, les Editeurs ont jugé à propos depuis 
quelques jours d'augmenter la souscription d*un 
Louis. Cette augmentation se donne au premier 
payement qui est de 84^ au lieu de 60^ ainsi Tou- 
vrage coûtera 304***". Ce dernier article est ce qui 
m'engage à vous écrire aujourd'hui et en droiture 
pour sçavoir vos intentions et vous prier de me 
marquer en même tems si vous voulés que sans 
attendre d'occasion je vous envoyé tout de suite 
votre marchandise 

Je n'ai point pris la liberté de vous envoyer mon 
Horoscope (1), parce qu'outre que nous avons eu fort 
peud'exemplaire8,chaque collège doit avoir un recueil. 
Je ne sçais point encorde nouvelles , sinon que le Roi 
est à Fontainebleau , que le P. de Neuville (2) prêcha 
jeudi dernier la véture de M*^. de Rupelmonde. Je 

(i) Les trët-oourte» et trd»4iDporbile$ notiees sur Tabbé Gu|Ot 
qu^oa pent voir dam la Biographie utdBer$ettâ de Mkèaud, Sapjdé- 
mcDl, t. lAVr., p. 525, et daus VUtitoirt de la viUe ttOrUanêt 
par Vergnaad-RooMgDéu» t» Il« |k W, ne donnent ni Tune ni Tautre 

le titre tir cet ouvrage, que ne connaît pas davantage la France 
èktéraire ( Voyez t III , p. 557 ) de J.-M. Quérard. 

(f) Netifille ( Anne-JoseplhClaiide Frey de } né en 1 693 au diocèse de 
Coatanees, mort à St.-Germain-en-Laye en illh, La Harpe ( Cours de 
littérature, édiU Crapelet, t. Xill, p. n le place A cAté de Talibé 
PottUe, en Ifite des prédicateurs du XVllI*. aiède. Ses œuvres ont été 
recueillies et publiées* «n 177St par son ancien conrriïrc Querbeuf, en S 
vol. in-12. On a beaooouptrop fanlé son Orauem funMire du Car- 
dinal de Fleury. 
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m'etois trompé de jour dans ma lettré au R. P. 
Recteur. 

M'" de Lironcourt , notre consul au Caire revient , 
dit^n, en France, chargé d'une riche opale qu'on 
dit être hors de prix (1). 

Le P. de Launay , jadis mon collègue, est sorti de 
la comp® ainsi que les P. P. Pougiii d'Orléans , et 
Lalanne d'Hesdin. Le P. Le Gué a les Rhétoriciens 
nouveaux , le P. Dumesnil les philosophes. 

J'attends votre réponse, le vous souhaite une santé 
parfaite. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect et 
une sincère reconnoissance (2) 

Mon Révérend Pere 
de V« R« 

L» très humble et très obéissant 
serviteur 

Ginroi. » 

Paru 1& 8t»'* 

(1) Celle lettre a été sans doute écrite eu 1750; au mois d'octobre 
de cette année, le roi était en effet S Fontainebleau (Vo>ez le 
Mercure de France ^ décembre 1750, p. l H9 ), et M. de Lironcourt , 
consul au Caire depuis 1747, ne figure arec ce titre dans VJlmanach 
royrt/ que jusqu'à Tannée 175t. 

(2) L'abbé Guyot avait passé plusieurs années à Caen où il avait eu 
sans doute au P. André des oblipaiions de plus d'un genre. Nous ne 
trouvons d'ailleurs dans nos manuscrits aucune es^ièce de renseignement 
sur ce poin?. î.e P. André , comme il nous Tapprené lui-même ( Voyeï 
de Queus, R, M, p. 607 ) , se rappelait fidèlement le bien qu'on lui 
avait fait, mais il se hâtait d'oublier celui qu'il avait pu faire. 

iniliiinrri !■ 
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Nos lecteurs se rappellent les accusations inten- 
tées au P. André à partir de 1706 environ , et qui , 
en 1721, le conduisaient à la Bastille. Àu nombre 
des griefis que, surtout depuis 4714 , on faisait peser 
sur lui , un des plus graves était celui d'approuver 
ou même de grossir par ses conseils le parti qui 
repous«^ait la bulle Umgenitus (1). Quoi qu'il Vit sou- 
^ vent effort pour ne point se mettre , du moins par 
ses discours, en hostilité directe avecle corps auquel 
il s'était lié, il n'était pas, sous ce rapport, abso- 
lument irréprochable. U lui était échappé , nous le 
savons de science certaine aujourd'hui , sur l'tn/or- 
tunéê eonsHtutùm^ cette pauvre fille de Clément XI, 
plus d'une parole irrévérencieuse; et nous avons 
entre les mains des pièces signées de lui où il se 
prononce de la manière la plus ^ formelle (c'est , il est 
vrai, à un Père de TOratoire qu'il se révèle ainsi) 
en faveur de ses adversaires (2). Lorsque, plus tard, 

(1) Voya notre t« T'., p. 877, 886, 887, AOA d suivaiiin. 

(sy Voyci, dant U GaUitt tccUUtatiqfu, feuillet du 8 et do 88 
octolwe i781, du 18 mats, i*'. mai, 18juinetl8sepieiii]»el788, 
ODie remarquabiet lettre» adressées par le P. Andréa en 1718 , 1717 et 
1719, an P. de Uarbeof, et à tf. Larciie?es(|ae (lettres I et II). Dans 
la seconde on lit oe passage : c Après avoir examiné la Constitution 
avec tout le soin possible, je n*ai pu ni*enip«cher de croire que les 
boit prélats opposants n*eussont pris le parti le plus sûr pour ta fol > 
et le plus respectueux |iour le Salut-Siégeb • 
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Ja bulle resta tltu idément maîtresse du champ de ba- 
taille, le sentiment de l'obéissance, que le P. André 
n*avait jamais entièrement dépouillé, prit tout^-fait 
le dessus, et il en vint peut-être à oublier, préchant 
alors la soumission à ceux qui persévéraient dans la 
résistance , qu'il n'avait pas été étranger au mou- 
vement dont il déplorait les suites et qu'il s'efforçait 
de comprimer, à son tour. Telles sont les impressions 
que nous a suggérées la lettre qu'on va lire : 

« Madame (i), 

La resolution, o\b vous êtes, et que vous me dé- 
clarez en termes si précis, de ne vous rendre à rienv 

m'a fait délibérer, si je repondrois à vôtre lettre. Le 
temps est trop précieux pour le perdre en discours 

(1) Nous ne conn lissnns la ju rsonne à laquelle celte îellre était 
adressée; nos ltx:leurs peuvent seulemt-al se ic|njrtei à quelques pas- 
sages de noire tome I''. (p. 411 et suiv. )< où il est question 
d^une dame Gabridle Pirou, à laquelle tout ce qui est dit ici pourrait 
convenir, siirtoolsi celte dame m fille avail depuis pris Tbabit reli- 
gieux. Voyez encore eegeoéuA la note 4 de la page A57. — Nous ne 
sauriau non plus dire précbémcnt à quelle époque ce bHlet Tut éeril : 
peul-tee eH-il postérieur & rassemblée du clergé de 1755, où la 
consUlntion Uuigaiitui tel reconnue t jugement dogmatique et irré- 
fragable de rÉglise untreraelle, auqud on ne peut sans péché mortel 
refuser une soumission sincère de cœur et d*esprit, « quoique bien aupa- 
ravant déjà (Voyei t. I> p. Â57) le P. André semble avoir, sous ce 
rapport, donné è la Compagnie des gages qui devaient le mettre à Tabri 
du soupçon. 
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inuUles ; maie comme vous pourriez mai e^^pliquer 
mm silence, je vous deoiare à mon tour, que je 
suis i^eîaeroent de Tavis de Monseigneur, et pour 

les mêmes raisons. D*abord , Madame , quelle peine 
pouvez-vous avoir à vous soumettre d'esprit , et de 
cœur à une bulle émanée du souverain pontife, con- 
sacrée par Facc^ation aolemnelle du «orps des 
pasteurs, qui vous est présentée par vôtre prélat 
uni au chef de l'Eglise? N'y auroit-il pas même du 
ridicule à former là dessus la moindre difficulté? Ët 
si vous y êtes parfaitement soumise, comme vous 
l'avez toujours fait entendre, quelle peine avez-vous 
à vous en expliquer nettement et en public , et en 
particulier pour guérir les consciences infirmes de 
quelques unes de vos soeurs (4)? Si après toutes les 
protestations que vous en avez feites, vous ne Tétiez 
pas, quel état seroit le vôtre? Vous auriez donc 
trompé vôtre evêque, vos confesseurs, votre supé- 
rieure, tout le monde, excepté les personnes, qui 
ont mal pensé de vous? Je ne me plains pas des 
reproches , que vous m'avez attirez du toutes 
parts (2). Je ne plains, que vos malheurs, et surtout 

(I l • El [tour fermer lu bouchi ;i la malignité de quelques jniin.b 
Ces derniers mots , ajoutés d'abord ù ce qui précède , ont eie sup- 
primés par un scnliracnt de réserîe qui se comprendra bien, en Nor- 

niuadîe sm louU 

(2) Au lailieu des ratures qui surcliargeul ces ligues, on déciiilTre 
les mois : u de bien loin, et de bien près • qui feraient allusion aux 
avertissements que le P. Ândré reçut, à ce sujet, de ses supérieurs 
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les fautes, qui en seronl, si vous n'y prenez garde, 
les suites inévitables. Vous êtes résolue, ditefr-vous 
de ne pas céder à l'injustice. Ne vaudroît-il pas 
mieux y céder an {teu , non pour la faire, mais pour 
ia souffrir, que de vous y exposer par la moindre 
apparence d'indocilité? Bienheureux les cœurs sou- 
ples , parce qu'ils ne rompront jamais, le vous prie 
de bien méditer cette neuvième béatitude (1) en 
présence du Seigneur, C'est en lui que j'ai l'hoimeur 
d'être avec respect, et avec une vraie compas- 
sion (2).... ït 

inniédiali, à Alencoo mCme oq à Cafio, cl do tiènM de roHiCb c*al- 
É-dii«deB«nei ooy Ut eoewe ce» moU ngnilicatift : « oùqni pb 
est, le fhutenr de n» rétiBianees. • 

(1) LeSenncn de te nootagne (Voyci ninl Mathieu, ÉmmgiU, 
db ¥, miels a-10) indique dans les huit IfanmoieB ai oamniei , 
Jkafi|Miiprr(a«ptritti«el&, ele, , ee que les théolosieii» ont depuis 
appelé les huit toaliriides (Vojes le Dktiauudre de Tiérouz à œ mot). 
Le f> André nous seniMefait eubiler stoguUèremeot id, dans la 
fbnne dn nMins, ta grarité lubilnclle el la d élh ence dne «m cIhms 
sainies, en lyoulant une béatitude de sa llKon à celles qne le Clwiit 
lévélait an monde i mais nom n'oserions allmer qne tdle Ait son In- 
tenUon. Il se poomdt qa*i1 y eftt quelque liste, à nous ineoonue, à 
laqudie cette nenvMue béatitude serait réellenient empruntée. Saint 
Ânselnie (Vojei tm Kograpkiê, par M. A. Charma, iii-8*. 1853, p. 
28S) en cemple quatorze ; celle qui vient la neuvième est r<imt/te. Cf. 
sur ce passage de saint Mathieu, Dom Galmet, Ckmmentaii-e titicrat 
sur tous tes livres de CAmeien et du Now>eam'Te»tame»t, U VU, pb 87, 
et Jean Altenstaig, Lexieon theotogicum, v*. Bbatititdo. 

(â) Après ces derniers mots on lit encore ceui-ei , qui oui été hiSiâft : 
« pour les mauvais traitemens, que vous.... » 
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L'heure fatale a sonné. La Société de Jésus reçoit, 

des mains de l'autorité séculière, le coup qui doit, 
sinon l'anéantir à tout jamais , du moins la réduire 
pour long-temps à la retraite et au silence. Les 
différents meooibres de la Compagnie désorganisée se 
rattachent, chacun selon ses convenances particu- 
lières, à la vie civile (1). Arrivé au terme de sa 
carrière , le P. André va chercher un refuge i 
raôtelrDieu qui s^eippresse, con^me on va le voir 
par le billet ci-dessous, de l\ii ouvrir ses portes, 
en lui laissant d'ailleurs la plus «insère liberté. 

(1) Le général de Portlrc leur accordait, à la date du 19 mai 1762, 
dei dispenses qui, avec raulorisation du souTerain ppntire, les déliaient 
de bi plupart de leurs oUigatioii». U leur était permis de rechercher 
répiscopat ou quelqu^aîitre dignité eodéslasliquo ; Ue posséder dn 
Miiéfkx» ; de Mcseroir des MlrilNiUaQs pour les nesses e| les aolrei 
foaetiOKi elérie«les; de jouer eut cartes, mène de Targent, aiec Wh* 
déralion toutefois, eic*, etc., etc. (Voyez une iraductioo fraofaise dtt 
oette pièce dam De Quens, R, J» , p. 185 ). — Les parlements de ¥tuu» 
ass^èreut, pour la plui>art, 30 loos par jour à chaque jésnite^ Cdui 
de Grenoble alla jusqu'à 80 $ mais la cour du Languedoc n*en aoeofdt 
que 12 (Voyei Gfélineett<Joly, Hiêtcire de la Compagnie de Jitmt, 
3*. édit., L V, p. SS5, note 2). — Une honorable eiception avail été 
Mte en Ihveur dn P« André, Le lieutenant*général avait reçu, du Par- 
lement de Rouen» Tordre de lui accorder absolument et sans condltioa 
tout ce qo*ll demanderait ( Voyet l*abbé Guyot» Êhffe du P, André , 
p. uiii, .note «)• LeP. André n*aimait point celte distinction qui, 
disalt>il, le déshonorait (De Quens, IL If. « p. i06)« 

8 



« 
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« Au Rcverend Pere le Révérend Pere Ayidrë ancien 
professeur des mathématiques au collège des Jésuites 
À (km, 

Moa Révérend Pere, 

C'est moi qui vous dois des actions de grâces 
d'avoir bien voulu choisir ma communauté pour 
votre retraite. Xe connois le prix d'un pensionnaire 
tel que vous et je ne puis trop festîmer. Yenés 
donc , mon ' Révérend Pere , sur la paroUe que je 
vous ai fait porter par M. de Quens ; je répons du 
suflknge de nos Messieurs auxquels je vais écrire. 
Disposés de Tappartement que je vous ai destiné et 
croiés que je ne négligerai rien pour vous procurer 
une vie douce et tranquille. Vous pouvés faire passer 
vos meubles chez nous. Je compte être a Ga^ 
mercredy , et nous prendrons les arrangements 
qui vous conviendront pour l'incommunité. J'ai 
l'honneur d'être en N. S. avec un respect, sin-* 
cere, 

lion Bev. Pere , 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

Amiel P'^ de L'h. D. » 
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Deux lettres adressées , la première , par Tabbé 
Guyot à une dame d'une de ces nobles familles 
qui avaient admis le P. Ândré dans leur intimité ; la 

seconde, au P. Âiulr é lui-même, par un de ses proches 
parents, termineront toute cette correspondance. 

« A Madam Madame d'Argouges (i) in son hôtel place 

MoyàU A Caen, 

ljiiiU17S>(>). 

Madame, 

Il est vrai qu'un excès de travail que j'ay soutenu, 

m'a donné bien des torts dans le monde, surtout 
auprès de vous. Madame , envers qui je les crains le 
plus, sachant tout ce que je dois aux sentimens 
dont vous m'honorez. Je suis enchanté de sçavoir 
par vous même des nouvelles de votre santé et de 
i accouchement de madame de Rouifigoy (3] que je 

• 

(1) Voyez, sur cette famille, La Chesnaye Des Bois, Dictionnaire dê 
la fiobiase, v*. Abgouges; et Le Héricher, Jvranchm wtonumentat et 
hUtoriquet U II, p. 701. 

(2) Cette date est de la main du P. André. Dans le n». de la 
Wiothèque de Caen qni cootient sa owiaponduioe, oo a mis par 
mégarde cette lettre sous son nom ; avec tu peu d'attention , on en 
veconnalt bien aisément rauleur (^abbé Guyot) à la physionomie de 
l'écriture, et à quelques détails qui le déligQeilt daireneot. 

(3) Nom ne connaissom sar celle tellte» qoi 4Uit alliée h celle 
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compte en féliciter particulièrement. M', d Argouges 
m'honore beaucoup et me rend une parfaite justice 
par rinCeret qu'il veut bien prendre à ce qui me 
concorne ; je pense souvent à lui et toujours avec 
l'intérêt de rancienne amitié. 

Je n'ay garde d'oublier mes anciens confrères dans 
une oonjonolund aussi fâcheuse que eette- qui les 
proscrit dans tout le Royaume. Cet événement m'a 
fait sentir combien je leur etois attaché. J*y ay été 
presque toutes les semaines depuis ce temps là; et 
je voudrois qu'il dépendît de mot de pouvoir adour 
cir dans le monde la situation de ceux que je connois 
particulièrement. 11 est même constant que si j'avois 
fini quelque chose par rapport à ma fortune, j'en 
aurois retiré un auprès de moi. C'est un homme de 

condition qui n'a plus que des païens éloignés, qui 
est âgé de 04 ans , un fort bel ^prit et une ame en- 
core plus belle (i), je plains le P. André dans cette 
révolution; le parti quil prend d'entrer en commu- 
nauté me paroît le plus avantageux pour Im. Je fais 
d'ailleurs une réflexion dont il peut profiter. C'est 
que ses ouvrages sont désormais à lui et qu'il peut 
par eui se procurer une aisance honnele , sans 
compter sa réputation qu'il couronnera en les don- 

« 

a'AiuMscs, itae ee qii*ieii a èerit II. Le Hlferidter« du» uni Éimmékin 
MOfiMMairat et kUtoriqut, LTt,\t* 701. 

(IJ Nous ne «nrons pM de qnl Fabbê Ooyot ifat id parier; iMris n 
eit éfkleatiiae ce n*eit pu do P« Antrt. qui n^lt pai iwédflékaenl 
un kommê de anuRthm ei ipil avait alon ses S7 atift 
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nant au jiuljlic , au heu que dans sa maison ils 
fussent devenus la proie de l'avidité d'un inrocuneui'* 
Sur eete je loi «Are tous les services que je lui avoûi 
ppésenté il 7 a sept ansiet qu'il refusa par des raisons 
de communauté. Je me charge d'être sou cnlreinet- 
teuf auprès de M. Guérin rimpnmeur qui .$^ra 
obansé de Teitre du P. ^dré. le a'ose vous piier» 
Ibdaine., de lui faire part de mes dispoutioms; auss 
SI l'occasion se présente dans la conversation de lui 
en toucher quelque chose , vous pouvez lui garantir 
de ma part toute Tactivité de rancien aeJe et de 
Faneien sttadiemeiit pour sa personue , que j'honore 
toujours mfiniment. 

On n'a point encore conclu contre eux au parle- 
meai de Paris; oes M" se trouvent fort embarrassé 
de donner aius Jésuites dans le monde un état; il 
est certain que la nullité des vœux a prononcer est 
une dilBculté très réelle > quoiqu'elle n'ait arrêté ni 
le parlement de Nonaandie, ni le conseil de Bous- 
sillon, n en résulte pour les particuliers et pour 
leurs familles des inconvenicns très difTiciles à parer 
en bonne justice; il n'est point aussi aisé qu'on l'a 
pensé de ,les résusciter civilement , ou de les dis- 
perser comme des membres morts au milieu du 
monde , et cela sans le concours de la puissance 
ecclésiastique (1). Je n'ay vu personne qui m ait levé 
raisonnablement cette difficulté dont les effets civils 

(i) c Qtte le p. (partemenl) de ftouea ait entrepris de délier ks 
jémites de leurs Tœui, ii*eBt«! pas àne entre]irbe évidente sur Ul 
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sont étranges. Vous avez pu sçavoir que les prélats 
de l'Assemblée avoient écrit au Roi en faveur des 
Jésuites (1). L'Archevêque de Toulouse a porté la 
lettre qu'il a accompagné d'un discours très tou^ 
chant. On prétend, mais je ne le gaïaiiLis point, que 
le Roi a promis un sursis de deux ans ; pour mieux 
dire, je n'en crois rien. Versailles est plus décidé 
contre eux que le Parlement. Les brochures se sont 
multipliées à Tinfini dans cette cause. J'en ay lu une 
parmi les plus nouvelles , intitulée Appel à la raison 
qui paroit sans appel à des yeux qui ne sont pas 
prévenus (2). Un autre Tout le monde a tort est un 

puisMiiee codesiastique?*. abjoier le fcginie : on n*al^are que des 
béiMei annl VunM, n^a pané qu'A la ploralllé dea ? ois ... J*ai 
UD 'paRaLjemiae, dlieit «n cmteUler) S1I doit aises H«he pour 
abjorSTt je le désavooërola pour paient • (De Qnenst ^ /•« p> SSA), 

— Ces réclamations, au sufel des foeux que le pouvoir temporel 
arail prit sur lai de délier s^éièrenL de tontes parts dans le deifé 
( Vojex, entr^autres pièces rdatires à cette question, Vhutnution paêto^ 
' rate de Mg'. TArcbevéque de Paris sur les atteintes donniei à l'auta» 
rite de l'Église par les jugements des tribunaux sécuiiersdans Vaffmrt 
du Jénùteêi VAdhéiùm de TÉféque d'Andens à cette bt$tr»ctifm, 
de*» elc>). 

(1) L*Aiseniblée du clei^é que présidait le cardinal de Luyoes, ae 
composaii de 5â éfêques ; 65 se prooonoèrent en Taveur des jésuites, 

qui n'en furent pas moins condamnés; oe qui arrache à De Quens ou 
plutôt au P. André cette exclamation : • Avoir consulté le pape, et 
les eresques au sujet de la Société, et puis la chasser nalgré leur 
réponse favorable : Quelle étranse conduite dons un rayamne très 
chrétien f • {R, J., p. 22â ). 

(3) Sur V Appel à la raison que nous avons déjà cité et dont nous 
avons nommé l'auteur prétendu dans notre tome I*'. (Voyez p. iS9et 
379, où il faut lire FouUltmx et non FouHlmtx: Barbier, dans son 
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ouvrage d'un bon sel et d*une plaisanterie assez 
fine (I). Cas deux sont pour eux. La BeUgion au 

Dkikmmûirt du omtragm «MON|fiMt ei |iMM(piisniu»« 9*. «dilk» , Tat- 
triboe au P# Balbani, jéraite provençal)» noos ttoovons dans De Qocna 
( A /. , p. m ) cette note qni reproduit lejugemeul qœ le P. André 
en portail s « Appd à I» talaon : lourd, pcaani, froailer ; oliacnr : 
eipressiona Imm : poini de la boune plafaantciie : ce n*est pat te 
iiut dei autant jéralUs; ecrlfent trop fite pour cela : la suite, mieux s 
OMins d*ccarts: nais toujours des tenues Qneilé méprise d^en 
appeler à la raison humaine, qui les condamne! Doute sot sur la 
réaNié de la Uesaure du Bol de Portugal, et de la' ooqjuralion dm 
poudies: o%l se bailre en désespéré»— Les Jésuites condamnés 
malgré rappel a lu raison : très Iwnne débBse en 170S : moins d*ecart8, 
que rappelé la raison : soit fded à pied Farrest du 6 aoftt: rapond 
bien aozabus i«piochés I l*lnslinit.M » Dons^ ee livre, que Voltaira 
pilait son ami DamIiavUle (Vojei Cmrmponâtaum gémMê, 1768, n*. 
380) de lui envoTCB à Fcmej et pour lequel on disait, « que Groust 
et Griièt et feu Berner (Kbrairm) étalent décrétés >. se trouvent 
p, Slé, ces lignes qui fent honneur non-ieolement au P. Aodré, 
mais encore et surtout à cdoi qui les écrivait' : • France, quelle 
dUfacnee aitra ces honneurs (hs booneur» rendus aux iésaiie» dans 
diveiscs oontiées.de l*Burope) et les opprobres dont tu laisses couvrir 
les enfants 1 Le P. Bosoevich est accneilli, fêté, honoré ^ Londres ; et 
resodlent auteur de TEtsaf sur te Beau trouve k peine un asyle dans 
lliôpltal de Caenl » — 11 a paru la même année (1762) un Pbmvd 
appel à Utraltm, brocb. in-12 de 198 pages, dont noos ne connaissons 
que le titre. Barbier V attribue {Dictionnaire de$ ouvragia anoitjfwm 
et pesudimymM, 2*. édit ) à Tabbé de Gaveirac. Voltaire, dans sa Car-» 
rwpaiulaM«a»«cd*Àimbert, 12 janvier 1763, prend ce même Ca- 
viirac pour rautcnr du premier AppeU 11 parait ignorer l'exislence 
do second* 

(1) Sbul U monde a tort , ou jugement impartial <Pune dame philo- 
topkt sur eùfmredu JimU» (par le P« Abrassevin, jésuite) 1762, 
in-12. BaïUer ( Ofetioniuilre de» marragu mmf/mei tt pteudonj/ma , 
S*; édit). 



Digitized by Google 



— m — 



clerye est un petit poème plein de verve et d'invec- 
tives contre nosseign". (i). 

La fortuned'^mifeet de son autheur Jean Joeque${%), 
a occasionné un très beau réquisitoire de M. de Fleury 
dans l'arrêt qui les proscrivent {sic). On dit Rousseau 
en Hollande (3); maison assure qu'eu nous quittant il 
a lâché un ouvrage fîirieux contre le gouvernement , 
intitulé Le contrat national ; je né le connois point. 

On a reçu avant hier à Versailles une nouvelle 
assez brillante. On assure que nos deux maréchaux « 
ayant été avertis par M. de Muys et M. d'EstainiFille 
que le p«* Ferdinand s'avançoit , ont été eux-mêmes 
au devant de lui» et Tont forcé de reculer avec 
perte de 7 pièces de canon. Nous avons eu un oiticier 
général tué , 2 blessés ; on ne sçait point encore de 
part et d'autre la perte des hommes; mais noiis 
sommes maîtres du champ de bataille. M. de Muys 
en a lui même apporté la nouvelle au Roi en venant 
à Paris solliciter un procès. La nouvelle de la perte 
de S* Domingue si elle se confirme refroidira notre 

« 

(1) La rclirfion à l* Assemblrr fin dergé de France, pof-me (par 
|*abbé Giiidi) 1702, in-42. (Barbier, i>tVftcmnair« de9 outtraQet anç- 
ntfmes et pseudouytnr^, 2». édil. ). 

(2) Si nos IcTleurs vt ulenl avoir le juRemeul des Ji suites sur ce 
livre, ils i)( uvrnt lire les articles que lui ctHisacrent kîs Mémoires de 
Trévoux, juii» 1762, oclobre même année, elc. , elc, 

(8) L'abbé (ju\(>t se fait ici l'écho d'un bruit qui ecmruL altji s , mais 
sans aucun fondement : « Je ne sais œ que c'est que le prétendu \uv âge 
de Jean-Jacques en Hollande. Il est toujours à Montmorcnci, baissant, 
comme de raison, la nature humaine » (Vulijue, Covrcsjtondance 
avec U'AlaniKi i, 2o Icvrier 1758, u". ào, L cni d'Aleuibcrt qui purie). 
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joie. Le projet de la desrente en Angleterre est fort 
ébruité et des lors peu croyable ; à moins qu'on ne 
Tait inventé exprès par un raffinement de politique. 
Voilà toutes nos nouvelles; c'est en partie leur di^ 
«ette qui m'a fait différer d'avoir Thontieur de vous 
écrire, joint à une retraite qne j'ay donnée et à 3 ou 
4 petits voyages que j'ay faits à ma campagne. J'en 
ferai encore plusieurs de six et de 8 jours. Les in- 
tervalles seroilt mis à profit pour vous faire ma cour 
et vous rcnouveller les assurrances de mon très 
respectueux atlacbemeat. 
ajiniet 

P. S, Vous aurez la bonté de réformer l'article des 
nouvelles de l'armée par le supplément de la Gazette 
d'aujourd'hui; mais on avoit répandu d'abord la 

iiuu\clle fort brillante. 

A Monsieur Monsieur André chanoine régulier de 

l'hotei Dieu a Caen. 

Mon très cher oncle 

Je n'oublieray jamais un devoir qui mest si cher 
n ignorant pas que nous sommes vos plus proches 
Je devois sans doute vous remercier de vos atten- 
tions pour nous aumois de septembre et du présent 
que vous avez bien voulu nous faire de vôtre seconde 
édition doublement augmentée de l'Essay que vous 
aviez fait sur le Beau. Javois dejas lii le Journal de 
M^Formey. Maisjesongeois que vôtre âge avancé vous 
mettoit hors d'état dentr^rendre ce grand ouvragie 
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qui doit vous avoir coûté des fatigues et bien des 

veilles. Jestois dans ce temps la au })ort Launay pouf 
nos petites affaires et retenus chez ma sœur Belle 
Delmont malade depuis 8. a 9* mois d*u&e hidropiâiQe 
doDt elle mourut le 29. 9*>« dernier avec une très 
sainte résignation Je suis persuadé quelle aura une 
bonne part dans vôtre mémento : elle a laissé quatre 
charmantes demoiselles au plus aimable pere qui en 
a le soin et leur donnm autant qu*il sera possible 
des partis avantageux selon leurs voccations Retour- 
nant a ma maison de Brest jy trouvai les trois exem- 
plaires que ma femme avoit rettiré du coche pen* 
dant mon absance II ne me reste plus mon très cher 
oncle que de vous souhaiter en famille une santé • 
parfaitte pour cette nouvelle année les grâces spi- 
rituelles et temporeUes de notre sauveur suivie de 
ma reconnoissance et du respect proffond avec lequel 
j'ay Ihonneur destre Mon très cher oncle 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur et neveu 

MONTIER LaINK (4) 
▲ Bresl le M. décembre 1768 

{\) « Dans le temps de ce grand fracas contre les Jésuites en 1761 
et 1762 [le P. André donne] une édition de son Essai sur le beau 
pour faire diversion .... Il ne fout se chagriner de rien de ce qui 
arrive dans le monde .... Etiam si fraclus illabLitur orbis» impa- 
vidum ferienl ruinae .... Ecrivant à son neveu Muiislier lainé à Brest, 
à la iin de sa lettre. Voire serviteur André de la société de Jésus 
crucifié. Le parlement ne nous disputera pas ce titre , puisqu'il nous 
en donne In réalité n (DeQuens, R. M. , p. A05. Pour les relations 
du P. André avec !»a famille, voyei U 1*'., p. 205). 
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La lettre qu'on vient de lire est une des dernières 
que le P. Ajidré reçut et auxquelles il pni repondre. 
Deux mois à peine s'étaient écoulés depuis, et le digne 
vieillard n'était plus. Yoici la pièce oiiicieUe qui nous 
l'apprend : 

« Le mardi vingt huieme (sic) de février mil sept 
cens soixante quatre a été par moi prieur des cha- 
noines réguliers de Fhôtel Dieu de Gaën soussigné, 
inhumé dans notre église le corps du sieur Tves 
André prêtre, ancien professeur des mathématiques 
au collège du Mont, et membre de 1 Académie royalle 
des Belles Lettres de Caën, après avoir édifié pendant 
vingt mois notre communauté qu'il avoit choisie pour 
sa retraite. Mort le vingt septième du dit mois, muni 
des sacremens de l'Eglise âgé de quatre vingt neuf 
ans. Âmiel pr de Ihotd. » (1). 

• (^) Ce docttiMiit ae troufe €0 iCte da om. de la MUiothèqne de 
Gaeot eoBleinnt la Cenwpemdmi€$ ite #** ilnrfr^ — Blaiia Amiel 
ravant-danier prieur de l*HfllcM>iea, est noit en ITJ^ C*est tout 
oe qit» BOUS en appread rabbéDeLa Rue dans aes Euat» hùtoriqua 
MUT le «jUe de Caen, U II, p. 227. Nous savon» encore par uo mot de 
De Qaent qa^iJ était curé de Dozulé.— De Queos nous a laissé quelques 
détails sur le» derniers jésuites bien connus à Cs«n où la plupart sont 
morts après la diiaolution de In Compagnie; les Toici tels qu'il le» 
a consigné» sur une des feuilles d'un cahier que nous intitulons : 
Htteê diverse»,^ i&eliS. « Le P. Plesse jésuite, recteur du coll^de 
Caen en 17fi2, voyant que la Soci^n'avoit plusl*e»poir d'être con- 
servée en France^ propose de donner à tous les repas une plus forte 
ration de vin, jugeant plus à propos de consommer eux mêmes leur 
provision de vin, que de le laisser i\ d'autres : le P. Mauduit seul 
n'adopte point lu proiM>s!lion du Itccleur, et en écrit au Provincial, 
qui donne des ordres contraire». — Le P, Le Petit ué le 11 septembre 



1696 âgé de 80 «M déeedé à Cm» en i782 chez sa sœur ton aioée 

de 18 mois veuve Feron, dans une maison située au pied des bottes 
(sur la rue du Puits-ès-Bottes , qui va du Vaugueux à la Haute-Rue, 
«oyez Huet, Origines dê Caem, 2*. édit., fit 9h) dans le Vaugoenx : 
avoit été recteur à Aleoçon , et à Orléans : UfNràs reitinction de la 
Société s'étoit retiré à FriJiourg en Suisse , refint à Gaen sur les 
instances de sa sœur : se mêloit de poésie : fournissoit de petites 
pièces de vers à l*abbaye aux Dames pour les (êtes de Pabbesse 
et autre. Ce Petit etoit à Caen âgé de plus de 80 ans, arraogeoii 
son lit, decrottoit ses souliers, balayoil sa chambre, etc. — Le P. 
Vicaire, mort a Gaen chez son frère le C. de Si P. (le curé de St. 
Pierre) 1766 ou 7. — Joseph-Guillaume de Langegu, né le 7 fevr. 
1709 mort à Rennes le !â juil. 1785, demeuroll à CaSn au coll. des 
jésuites en 1762 , avec ces emplois ainsi énoncés dans un . catalogue 
imprimé : Operar. conf. in lemp. (operariorum confesser in tempus?) 
— Le P. Jean-Pierre-An L Le Roux né fi St Pierre de Caen le 17 janvier 
1711 : enfré dans îa snc. lo 18 aniit 1728 ... avoil été prof', de tbéol. 
dans k'ur collf%r;p de Gaen. prof, ihcol. sch. prx'f. sod.sch. ( scholastlcus, 
tchoiastiquc, (|ui ire«îl pan enc ore profùs. praefectus sodalîum scholasti- 
corum ?) conf. in lemp. et. 2. nn. (secuudorum xîve secundi anni novi- 
ciorum ?) cons. (consulter?) ab oct. 1759 .... décrété par le parlcmt. de 
Rouen pnur des profmsitions contraires aux A articles .... decedédansla 
rue des Carmes parr'^^ St. Jean .... frère de la D* Le Roux supérieure de 
rhopilal gênerai eluë en 1782 . rentrée à l'hôpital avec les autres dames 
en dec. 1801. âgée do 80 ans. — Le P. Bernardin Percbehaye né le 8 
août 1711 . ingr. ( iDgressns ) le 5 .septembre 1730. proc. cons. 5 mart 
1761 (prOcut-eur. consuileur ? depuis mars 1761) au coll. de Paris . dc- 
cedé à Caen dans la Neuve-rue parr*. S*. Pierre. — Le P. Pierre-Friinçois 
Merielnélell août 1711 . ingr. 27 janv. 1732. in domo professâ. proc. 
domus. conf. in tenip. cons. à mart. 1761 . decedé part» St. Pi€rre, rué 
de Geôle ... gangrène scche. M', de Cairon de Merviile prêtre, aneieii 
jésuite, né le 12 oct 171A mort à Caén en mai 1785. ai^é d'env. 76 ans. 
ddevant proP. des mathcm. au collpg:e de Lnuh le i^rmid à Paris, in- 
humé dans le cimetière proche Tegl. Su ie.jn alloiide temps en temps 
à Juvigni chez M. le marquis de Malherbe: M. Gauchon curé remarque, 
qu'il y passoil une bonne partie du jour, retiré dans sa chambre sans 
livres, sans papier, ni plume, ni encre. — Il ne reste plus à Caen 
oucun prêtre de la Société. • 
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DES OUVRAGES 



BT 

PLIS PARTICULIÈREMENT DE CEBX QUI SORT CONSERVÉS 
MANUSCRITS à LA BIBLIOTHÈQUE DE GAEN. 
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DES OUVRAGES DU P. ANDKÉ. 



Tous le8 documents que nous avons publiés jus- 
qu'ici sont presqu'exclusivement relatif à la vie 
professionnelle et religieuse du P. André; c'est de 
sa vie intellectuelle, de son œuvre d'écrivain que 
nous allons maintenant nous occuper. 

Les divers ouvrages qu*il nous a laissés peuvent 
se distribuer en deux catégories : dans la première 
se placent ceux qui sont inipnmés et sur lesquels 
nous n'avons que quelques notes à consigner; dans 
la seconde ^ ceux qui sont encore inédits et qui par 
cela même nous arrêteront plus long-temps. 

I, OUVBAGIIS IMPRIMES. 

te premier en date et en importance est certaine- 
ment YButd fur le Beau. Ce livre parut pour la pre- 
mière fois en 1741 , édité par le P. du Halde (l),suus 
les auspices de la Société de Jésus qui avait dimcile- 
ment obtenu de l'auteur son manuscrit et son consen- 
tement; il ne se composait alors que des quatre 
Discours — sur le beau en général et en particulier sur 
le beau viiible; — sur le beau dans Us mœurs ; — sur 
le beau dans les pièces d'esprit; — sur le beau mu- 

(1) Voyei «i(|ira> p. 62 , noie 1 ; cl note 3; «l De Qucos, HâL, 
II. m 
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sicaL K peine était-il imprimé, que la Compagnie 
qui en avait si fort désiré Timpreasion prit Talarme; 
le libraire reçut Tordre d*en arrêter les exemplaires, 

ce qui n'eut point d'effet, les presens étant déjà 
distribués et le livre devenu public... Il eut d'ailleurs 
le plus grand succès dans Paris, On écrivit au Père 
André que les bons esprits avoient accueilli son ou- 
' vrage , comme il le meritoit : que les beaux esprits 
lui avoient donné des louanges infinies : que les 
esprits superficiels avoient suivi le torrent, et s*etoient 
recriés comme les autres : que les dames mêmes le 
lisoient avec avidité; que son style étoit admiré. 
Plusieurs lettres assuroient, que dans Tinterieur de 
la Compagnie les meilleurs esprits de la province , à 
Roâen, Bennes, Bourges, Amiens, Arras, etc., 
avoient été du sentiment de Paris tant sur le fond 
des choses que sur la manière de les traiter. 11 n'y 
eut que trois ou quatre pères du collège de Paris , 
qui ne pouvoient se rendre au jugement du public, 
et empéchereiat par leurs clameurs une seconde 
édition de rouvragc avec une suite. Rien de si pi- 
toyable, que leurs objections, a Quelque effort que 
<c j'aye pù faire depuis un mois, écrivait l'auteur, 
« pour trouver de la connexion entre mes principes 
« et les conséquences que mes reviseurs en ont 
« tirées , je n'ai pû y en appercevoir aucune , la 
« logique d'Aristote et celle d'Ëuclide m'y ont été- 
« également inutiles. L'amour pur est possible : donc 
« on peut être exactement vertueux indépendam- 
« ment de la religion. Notre cœur est pour ainsi dire 
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« partagé entre l'amour de l'hoAaéte et ramour du 
« bien délectable : donc il n'y a point de liberté 
« dans rbomme. Quelle nouvelle espèce de logique 

« et peut-on sérieusement repoadie à de tels rai- 
a sonnemens (1)? » M. iabbé d'Olivet écrivit à Tau- 
teur, que son ouvrage etoit de la plus grande clarté^ 
et mis à la portée des enfans : qu'il y avoit plus de 
précision, plus de currcction, |ilus de justesse , et 
même plus d'élégance, que dans la plùpart des 
ouvrages du temps, même de la Société* On crut à 
Paris y reconnoitre le style du P. la NeufviUe. On 
me faisoit bien de Thonneur, disoit le P. André; 
mais je n'en fus pas très flatté... Quoique cette 
première édition eut paru sans nom d'auteur» on 
s*apperçut bien , que l'ouvrage, n'étoit pas d'un sécu- 
lier, qui auroit donné un autre tour à cette ma- 
tière (2). » 

Ces quatre jpièces avaient été lues successivement 
avant l'impression à l'Académie de Caen, à Tintention 
de laquelle elles furent composées. Après les avoir en- 
tendues, « nos académiciens, dit de Qucns, ne par- 

(1) Ces objeclious des réviseurs s'adresseraient bien phiLdt j (|iii:l(iiies 
passages des deux Discours sur i'amour désintéressé, qu'ils ne devaient 
pas connaitre; d'où Ton pourrait supposer que l'auteur avait laissé 
entrevoir ses sentiments sur celle question dans la première rédaction 
des quatre Discours composant Tédilion de 17/il; ce que , plus tard, il 
aurait eu soin d'en retrancher, lorsqu'il se détermina, (nécisénieat 
peut-être à cause de ces objections, à traiter la matière ejc professa, 

(2) De Qucus, Il AJ. , p. 203 el suiv. 

9 
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loient , que de cette unité , l'essence du Beau : ce 
principe les avoit frappés (i). » 

Quoique les journalistes de Trévoux aient gardé 
sur l'ouvrage de leur confrère un silence qu'on 
ne sait trop comment qualifier , l'édition du 
P. du Halde s'écoula rapidement, et le publie en 
attendait jmpalienmient une seconde. Ce fut Formey 
qui, en 4758, sans la participation de l'auteur, 
répondit à ce vœu en donnant la sienne; le nouvel 
éditeur reproduisit littéralement les quatre Discours, 
en y joignant une Introduction et deui pièce» de sa 

(î) I)e Queus, R. M., p. 196. — Nous empruntons à nm manuscrils 
qutlqiu s Hnfcdolt's relatives riri Discours : « Le P. Casiel jcsuile, 
esprit [nf soni)); vieux.... Le i'. A. n'avoil pfl lire jusqu'au boni sa ma- 
tiiemalique uiiivéïselle en 1728 ce qu'il a écrit le in eux, c'est contre 
N<Mi!on : encore etc. Son clavecin oculaire le rentiiL ridicule,. En 1724 
sa pesaoleur ui)ivcr»clle ; sa gravitation : vn ba et vooes.... fil une cri- 
tique de l'Essai sur le Bean en 4 7^1 ; mais il y eut déten u s de l'impri- 
mer.... Diiiis cette 1 1 iticjur le P. Cartel parut piqué de n uvoir |nuutété 
cilé par Fauteur eu parkiut des couleurs et de musique. Ce n'est pas 
Punité seule, dit le P. Casiel, qui tail la beauté : il y faut la plm dilé 
réduite à l'unile. L'unité simple et indivisible ne fait pas tout ( L e>l ce 
que j'ai dit partout, quand il a fallu le dire... P. A. : : il faut l'unité 
seconde, où la sécondité réduite à l'unité : Dieu même modèle cl prin- 
cipe de toute beauté ne Test pas par lu seule unité de nature, c'est 
plutôt par la trinilé des personnes, Beponse du P. A. Avant la révélation 
du mystère de laTHnlIé, on enjugeoit notrement, et avec raison: 
cette unité est bélle pajr dIeHiêroe ; la Trinité est fbit bdle ; mais nont 
n^en voyons pas encore bien dalrcment la beauté : c*est profaner 
nos mystères, que de ete», etc. • (De Quens, It. J., |i. 1S3-12^}. — 
c RèlTetius étant h Gaeo , loge 5 la Romaine cliex le directeur [de 
l*Académiet H* Crerel? en 1797] son parent ; esprit présomptueux : 
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façon dans lesquelles il résumait les diiérents tra- 
vaux relatifs à la matière. Le P. Arrdré n*aimait pas cet 

accompagnement qu'on lui avait ain.si linp^isé. Cette 
fois , la feuille de Trévoux , quoique son directeur , 
le P. Berthier , ne goûtât point ÏEs&ai sur le Beau , 
lui consacra un peu. tard, en 4760, un article assez 
bienveillant dont Tauteur, si nous en croyons de 
Qucns, était un P. Fredefoat, ancien professeur de 
philpsopfaie et de théologie au coU^ des Jésuites à 
Caen, et collègue du P. André à TAcadémie royale de 
la môme ville. A ce propos, le rédacteur des notes que 
nous avons sous les yeux fait cette remarque : « Nos 
journalistes coounencent à revenir de leurs préjugés 

« 

fil de pedlM fiaen de ««rs* qui eonroieiii les tell» ooinpagnlet : 
Montra an P. André une iregédie de «a fcfon, le oomie de FleM|ue : 
il y BTOit dn boni et elle donnoit des eqieninoes : LVinieur enl envie 
d^em de rAcsdemle de Coéo : Le P. A. prooilt d^en parler, et en pMnt 
II. de La jBcs. Le pielal eonnolMoit defa flelvetins, qui lui fiiîsmt sa 
eaur de (enips en temps : «m Si d*abord des diflicnités dsns rAcaderaîe 
sur ee qu*il étoil bien jeune ( né en 1715 , H n'avait alors que SS ans}i 
qn^il chenshoît 4 s'avniioer dans les finances i et qnVA ne tarderoit pas 
à s*en retourner é Paris $ MesBieur», dit le P. André, nous ne devons 
foint liaiaiiecr d^adaaeitre le sujet |Htiposé : nous avons asset de Pbœbos ; 
nais il nous manque dn Piutus : M. Tevéque reprit aussitôt, qu*ii n*j 
avoit pas moyen de résister à cette raison là : et Helvetios fut recû. Noire 
jeune académicien lut un discours, où il parloU en maître du Par- 
nasse : Quelque temps après le P. A. recita son Discours sur le Beau 
dons les pièces d'esprit , où i) froiulc ces petits mutircs ù peine sévrés 
du collège, qui prenoienl déjà le ton des Boileaux : Helvetius prit ce 
trait pour lui • ( De Quens, /(. M. , p. 200). — Uelvélius u*avait probable- 
iiietit pas tort : et pent'^re est-ce à lui que nous devons le Discours 
tout entier. 
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contre Descartes et Malebranche; [ils] sont fâchés 
qu'on n'ait pas suivi leur philosophie, qu'ils ont 
tant attaquée [eux-mêmes], ta plûpart sans la con- 

iiuitie (I]. » 

(1) DeQncns, A Jf^ SM. — AiU€Qn.(A /•> |i. IS8-iS0) noiil 
}Siom : ■ Le P. BertUer jounnUiie de TMreuSt « elatde bien lUre: 
mais Ibifloit wnl la besosDe de quatre : en le dîstrUraelt qneli|oeliDis 
aux jeunci pieClels de coUete de Pariik icafant : a beaucoap Ift et 
beanoNp retenti, hardi» eomne ses prédeoessears. lofe asm bien 
d'taD ùh liiitoriqQe i saperficiel en pUloioiilile : n'eMeod point la 
mèlapliyiiqae de neMarlei, ni de Blalebinnchet dent il parie nne 
«tre au ftlto ees gen> la oui toat lA» mab sans nédiler, ni rien 
approfbndir. Ces jonmalism sont Mon lercnus de leais andennei 
prttentot contre Daeanes et HaMwandie, tant décriit parmi eoit 
sans lalaon* et sans les entendre, qûelqiielbis sans les avoir lot : Le 
P. Bcribier autrelbis fort prévenu oonnne letaatrei contre cette nou- 
velle pUioioplile j revient enfin : •«. repreltent à présent de ne ravoir 
pas adaptée plutôt : s*apperçoivent, qulb seraient moins embarrassés 
à répondre aux objections des Hbertlns, et autres. — Le P. Plesse 
dernier recteur à Caën : auparavant r^enl de pldleoephle et de Ibéo- 
logie à Rennes : ap|ieU6 à Paris pour travailler au jonmal avec le 
P. Berthier, qui pourUnt ne vouloit point d*aide : se résolut d'écrire 
librement en bveur de la philosophie de M. Descartes» Cl du P. Male- 
branche , qu*il voyoit estimée par plusieurs dans la Compagnie ; mais 
ùa n'avoit osé écrire jusques Ifi : depuis ce temps là le journal s*est 
expliqué plus sensteieot à Pégard de ces deux grands auteurs. • — 
(Sur le P. Plesse, voyei le Recueil manuscrit que nous avons intitulé : 
Le P, iC Irlande et le P, Plesse), — • A M. L'abbé Guyot, qui lui 
demandoit une dédicace de TEssai sur le Beau à M. le duc d'Orléans 
[!e P. André repondait:] — .... Vous connoissez le prince : vous êtes 
comblé de ses bienfaits : profitez de celle occnsioD buiiDo oti mauvais* 
de lui marquer vôtre reconnoissancc... je vous prie seulement de nie 
laisser dans Tobscurité : le parlement m'a réduit à n'être plus qu'un 
vieux soit disant • (OeQuens, R, Jli,,p, ^05-406). 
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A cette édition d'Amsterdam que le P. André 
n'avait pas autoriaée se substituait » en 4783, celle 
que toutes les autres, depuis, ne firent que repr<H 

duire; elle paraissait, à Paris, chez Ganeau , en 
2 volumes in-12, par les soins de l'abbé Guyot, et 
comprenait, outre les quatre Discours des éditions 
précédentes , « retouchés par l'auteur qui les a sou- 
vent étendus par des réflexions nouvelles » , d^abord 
quatre nouveaux Discours — sur le modus , — sur le 
décorum, — sur les grâces, — sur l'amour du Beau; 
complétant le traité que les premiers n'avaient pas 
épuisé; et ensuite deux Discown èut Vmour ài9m^ 
téressé , qui , quoiqu étrangers à l'objet principal de 
t ouvrage , semblèrent à Téditeur n'y être point dé- 
placés (1). 

En 4770, les deux volumes de l'édition précédente 
étaient réunis en un, l'abbé Guyot pensant qu'tm 

ouvrage de cette nature étant fait pour être mis entre 
les mains de la jeunesse, il convenait d'en faciliter 
ainsi VacquuUion (S); 

« VBuai fvr h ditr l*abbé Sabathier de 

Castres , est connu chez toutes les nations (3). » 
Nous ne savons trop jusqu'à quel pomt cette asser- 
tion est fondée ; il ne* nous est point revenu que ce 

(Ij LiSiti sur le Hraii , t. î , Avf»rlîs«!4'mcnt. 

(2) Estai SU7' le Beau , nmivelle étiilion, Paris, du fonds deGaneaU, 
chez Crapart, libraire, place St. -Michel, 1 vol. io>lS, Afis sur cette 
nouvelle édition. 

(3) Leê troUëiéclei de U littérature française, v. Anvut. 
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Kvre ait été traduit dans aucune lanp^uc étrangère , 
et Laliarpe ne l'a pas mémo mentionné. 

La biUioibéque de Camk conserve sous le n<^. lëO 
an manuscrii qu'on a intitulé : Buai sur ie Semt. C'est 
im petit îh-4**. de 186 pages, très-probablement de 
îa main d uii des élèves du P. André avec des cor- 
rections du P. André lui-même, li contient (le pre- 
mier feuillet manque) le 3iseour$ Ihêt Vamoarpmr, 
avec cette date « En may 4744 » , p. 4-44; le £^ 

cours II sur l'amour désinterressé , « lîîiiov. 1742 », 
p. 73-109; le Discours sur le I/ecorum, « 1744 le 
mars » , p. 414-454 ; le Discmirs mr Vmnour dm 
9Bau, sans date, p. 45M86. Peutr-étrè estnse la 
réunion des copies que rautrin- faisait faire de ses 
brouillons , toujouis surchargés de ratures , pour les 
Kre à l'Académie , les dates inscrites sur quatre de 
Ces cahiers étant précisément celles que nous don- 
nent , pour la lecture des quatre pièces qu'ils nous 
offrent, les Nouvelles littéraires, année 1741» p. 314, 
et le Journal de l'Académie royale des Belles-Lelires 
de Cœn, commencé le 48 novembre 4734 jevr de la 
rentrée de V Académie, qne nous avons signalé dans 
notre Dif^cours d* ouverture prononcé à la séance pu- 
blique du âi4 novembre 1853, p. 16 (1). 

(1) W. (le La Loixle, dans les notes qu'il a laissées sur quelques- 
unes des séances de l'Académie (Voyez le» Documents ùiédits pour 
servir à l'histoire de l'anàenne Académie royale (les Beltat-Lettr» de 
Cotv , i>ai M. A.-R. R. de Fonuigny de La I«Oildc, \\, 85] , nVMI 
pas commis nnc erreur, en disant» à la dote du 15 DOfcnhre 17A2 : 
• Le R. P. Andué donna de noufeao toctsre de aa dineriatieii Sur 



biymzed by Google 



— m - 

ChacuD de ces discours est précédé, dans notre 
manuscrit, de quelques pages de notes qui ne sont 
guères que des extraits de différents ouvrages, dont 
l'auteur s'était aidé pour son travail. Les corrections 
qu'on y .trouve à diaque page et qui sont qudquefois 
considérables , en rapprochent toujours le texte de 
celui des imprimés avec lequel le plus souvent il 
s'identifie. On y remarque parfois des suppressions 
étendues, entr'autres à la fin des Diicours sur Vamour 
pur et iur Vamour désintéressé. Une des pages in- 
tercalées dans la première de ces compositions, la 
page 49, porte ces quelques lignes qui ont été re- 
tranchées à l'impression, et qui seoibleraient n'avoir 
été qu'une péroraison artificielle, temporaire, coupant 
en deux, pour la lecture qui, faite d'un trait, en eût 
paru trop longue , le discours au milieu duquel elle 
' est occasiottnflUement intervenue: 

Pamow dMntérenéi • Il Mait, oe semble, écrire : « Le P. André 
donna leeUiie d*ane seconde dlnertatioa Sur Camour Mntirettét 
Msanl snile ft eelle qull a Ine Pennée demlèNk ■ Voici touicfiib un 
détail qin paealif^ eonfinner, an meini en ipattie, ressertion de M. de 
La Londe, qui ne serait alors qa*one erreur de date i t M. Malotiin, 
dodeor en théologie, profèssenr de langne grecqoe, chanoine dn 
S. Sépulcre, eillé au mont & Michet, pois a Pabbaye do Plessis; 
M. de Lttyncs avoit obtenu la lettre de cachet t H emli quadion A*mm 
attire scMdaleoN i le docteur étant rappelé à Gb£o, on le fit revenfar 
à TAouléniie sans consulter le prélat (M. de Luynes), qui lors d*ane 
rentrée de la S. Martin pria le P. A. de repeter un discours sur Tamour 
dcsinierressë, au lien deM* Halonin orateur choisi » ( De Quens, A Jf., 
p. SOS). Il ne serait même pesimpeaslble que le P. Andra eài nMaqné 
demémebfffltqne U méprise fbi tout entière <k son eét& 
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« C'est, MM , ce que je m'ètois proposé d'établir : 
c'est ce que je crois avoir exécuté en faisant voir que 
nous avons au fond du cœur, outre Tamourdu bien 
délectable, un amour naturel du bien honnête, je 
veux dire un amour naturel du Beau trè»-distingué 
de l'amour du Bon ; que cet amour du Beau qui nous 
eleve au dessus de nous mêmes pour nous faire a^ir 
par des motifs supérieurs, la loi éternelle, notre 
devoir, la justice, la décence, est plus noble que 
Tamour du Bon qui nous rabbaisse toujours dans 
nous mêmes et souvent au dessous par la trop grande 
sensibilité aux biens du corps; que dans Tordre de 
la nature , Tamour du Beau doit être notre amour 
dominant , d'où il s'ensuit enfin que l'amour du Bon 
lui doit être subordonné comme à son directeur es- 
sentiel. 

Pour achever de rendre inébranlable cette vérité 
fondamentale de la doctrine des mœurs , il me res- 

teroit à découvrir les horribles conséquences, qui 
suivent en fouie de l'opinion contraire. C'êtoit la 
manière la plus eflBcace dont on combattoit autrefois 
le système d'Epicure, qui aux termes près me parott 
avoir été le mémo que celui de nos modernes 
défenseurs de l'amour intéressé. Mais] dans la juste 
appréhension d'épuiser en un jour toute votre pa- 
' tîence, je reserve cette batterie pour un autre Dis- 
cours. » 

L*édition la plus récente de ÏEssai sur le Beau 
est celle que M. Victor Cousin en a donnée dans 
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les Œuvres philosophiques du Père André de la Com-^ 
pagme de Jésus, avec notes et introduction, 1 vol. 
recueil Chaipentter ; Paris, 1843. 
A îa suite des huit Discours dont YEssaisur le Beau, 
se compose, M. Cousio en publiait dans le même vo- 
lume onze autm : swr Vàme; — sur îumion de ràme 
et du corps sur la liberté; — sur la nature des 
idées; — sur les merveilles des idées; — sur les idées 
sensibles; — sur la nature et les merveilles du roi- 
smmement; — sur les merveilles de la conscience; — 
fur Vidfy de Dieu développée par la raison et la foi; 

— sur la nature de l'entendement divin; — sur la 
nature de la volonté de Dieu , auxquels il ajoutait les 
deux pièces sur Vamour désintéressé^ que les éditions 
antérieures donnaient comme parties intégrantes 
de rossai sur le Beau lui-môme. Les huit premiers 
avaient été déjà édités avec dix autres ( — sur 
le corps humain, I et II; — sWr Tunton de VAme avec 
la raison; — sur les merveilles de l'imme en société; 

— sur les merveilles de lapai^ole; — sur la mémoire; 

— sur les passions ; — sur les sens; — sur la raison; 
— sur les merveilles des habitudes) et un poème de 
182 vers hexamètres. L'art de converser, sous le 
titre (ï (JE uvr es mêlées, i vol. in-12; Berne, 1768, par 
la Société typographique, qui ne faisait d'ailleurs que 
reproduire fidèlement deux volumes publiés par 
l'abbé Guyot en 1766 ; les trois derniers avaient été 
empruntés au premier des deux volumes (jui, en 
1767, étaient venus, par les soms du même éditeur. 
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s'ajouter à ceux de Î7GG. Outre ces trois discours, 
les deux tomes de 1767 contenaient: le premier, des 
dissertations oratoires: — itir cetu qmition: «i Vlum- 
nête homme et Vbomme éPhonmur sont la même t^une; 

— sur l'usage de la colère; — 9ur le portrait de 
rhonnête homme; — sur une fable : La fourmi et la 
cigale; — sur Us matières traitées d<ms l'AcadémU 
des BeUes^Letires de Caenen 1740; — sur le vrai 
dans les piiees d'esprit; — sur eette question: Un peu 
d'obscurité ne siedpas mal dans un discours d'éloquerwe; 

— sur Les modes littéraires; — sur La manière dont 
on peut apprendre à parler a«cB muets; — sur le (foUtt^ 
avec des Stances sur les charmes de la vie champêtre, 
quon aurait pu se dispenser de dotmer ici, la même 
pièce se retrouvant, avec quelques corrections et 
quelques couplets de plus» dans le volume suivaul; 
le second j, huit discours : sur Varithmitique; — sur 
la méthode des géomètres; — sur les propriétés des 
nombres; — sur un arc-en-ciel du Nord, en 1736; — 
sur les merveilles du cercle ; — sur le mouvement per- 
pétuel; sur l'ascension des liqueurs dans les ther^ 
momèires; avec un RemercUnent à Messieurs de VAca- 
démic des Belles- Lettres de Caen, et vingt-neuf Pièces 
de vers sur différents sujets. 

L*Âcadémie de Caen avait publié , la première , 
dans ses Mémoires, les Discours sur les merveilles 

du corps hum^tin (1), sur les merveilles de l'iwmme 

(1) T. I (?), Caen, Jacques Maooury,. MDCCLIV, p. 73-131. 
Dimnm lu la séann do 7 fêtrier dt TaDiiée 1754. 
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en société (1) et sur les merveilles des sens (21. 

Nos papiers aous tournissant sur quelques-unes 
de ces compositions philosophiques et littéraires des 
détails que nous transcrivons : 

jpiscûurs ou divination sur la manière dont on peut 
offrendre à parlar auas muets, 
* < 

L'idée de ce Discours avait été inspiréé à Fauteur 

par une curieuse expérience que l'Aradémie royale 
de Gaen avait faite, m 1747t de la méthode inventée 
par le porti^gais Pereyre, pour rendre la parole aux 
aottfd»Hsiuets de naissance (3). De Quens, après l'avoir 

menUuiiiié, dans un de ses recueils, ajoute: « L'auteur 
étant à Amiens alla voir le muet de Tabbaye de S. 
Jean, ordre de Prémoatré : ce mi^et etoit de honne 

(I) T. II (?), Gaen, Jacquet llaaoïiiT, UDCÇLV, p. ft7«42S. 
Diseonn lu à la séance da 9 jaoTler 1755» ^ Bam un passage de ce 
Diteoaia» les Lettrei penane$ sodI rangées an nomlne des manvais 
Ufies qui ont, an XVIII*. siècle, dogmatiii Catkfym et déeUtré 
jnMi^umtHt la guerre a» cieL H. de Fonlelte, intendant de Gaen, 
fice-proiccteur de TAcadéniie , ami de MomesiiQiea, Toulaft qu*eii 
capprfaiit à rimpreMÉm ce trait qni néannmins ftit mainlenn fiar 
rantenr ( Voyei De Qnensi Jt. JIL« p. 193, et les Hâmoirei de f^e- 
iimUdei BaUi»lettr«$ de Càenpour Cannée t75M755, fi. 118 )• 

(S) T. IV (?) , Caen , Jacqnes Manoury , IIDCCLVII, ^ 18S-109. 
OiSonri In à Ifi léfinoe d« 5 way 1757. 

(S) Voyei-en le eooipte-rendn olilciel dans le EHscourê ^OÊwennre 
pnmoneé, d ta aianet piMique de C Académie de Caen^ le ih noveaUme 
ia53, par N. Al Clianna, président^ broch* in«S** Paris, Hacliette, 
I85A, p. 'sSi. 
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famille de la ville : sçavoit lire et écrire : sçavoit 
l'arithmétique, les Eléments d'Euclide, le dessein 
Farchitecture , la menuiserie ; dirigeoit les batimens 
de la maison : un des religieux s'etoît fait une habi- 
tude d'entendre tous ses signes , très promptement , 
et de même les ouvriers à peu près. Ce muet avoit 
appris à deux autres muets à lire , et à écrire : On 
avoit dit au P. A. qu'il sçavoit aussi l'algèbre : le P. 
A. n'en vouloit rien croire : et en effet lui ayant 
montré de l'algèbre , il fit signe de la main, qu'il n'y 
entendoit rien. Comment faire entrer dans l'esprit 
d'un lïkuet des signes purement arbitraires etc.? On 
raconte aussi qu'une muette d'Amiens comprenoit ce 
qu'on vouloit lui dire, par le seul mouvement des 
lèvres ; elle n'etoit pas muette de naissance, et avoit 
sçu parler autrefois : apparemment n'avoit rien de 
fort extraordinaire , et le P. A. qui avoit demeuré à 
Amiens a'appriL qu'à Caen ce fait prétendu » (1). 

« 

Discours sur l' arithmétique, 

« Le P. André ayant prononcé dans l'Académie de 
Caën son Discours sur l'Arithmétique, ces Messieurs 
avouèrent, qu'ils n'y entendoient rien : M. delà Ruë (2) 

(t) A M, p. SM. 

(S) • If • De La Raé, proressenr de philosophie à Gain, avoit 
demenrè à Paris > (De Qimos, H. AC^ p. 947). Bopiuloiophieles 
J^niles soaloioîenl autrefois les aeles iodilE^ls. 11. De La Rai dans 
les actes pnblics de la io de l*aoiiée les prena si ferienent sur cette 
thise, qulb rabandonnereDt > (De Quens, JL if., p^ 8S9]. 
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même ne foisoit qu'entrevoir la distinction de» deux 
unités (1). » 

Discours sur Us merveilles du cerelê, 

a Discours du P. A. sur les merveilles du cercle, 
lu à l'Académie : dans une autre séance objections 
très foibles proposées par M. de Than contre l'article 

de l'angle de contini^ciice : c'etoit la coutume d'in- 
scrire sur les registres de TAcadémie les sujets traités 
dans chaque séance : comme on se preparoit à faire 
mention du discours de M. de Than : Permettez moi, 
Ifessîeurs, dit le P. André, de m'y opposer au nom 
de tous les géomètres, et pour l'honneur de votre 
Académie : M. de Than prit bien la chose, et convint 
que le P. André devoit être plus au fait de la mar- 
tiere : pourquoi donc en parler? H. de Than profes- 
seur de philosophie au collège du Bois, depuis curé 
de Gheux, un jour prêchant à S. Sauveur de Gaën 
prouvoit la providence par la divisibilité de la ma- 
tière à Tinfini (S). » 

Discours sur la musique* 

« Discours du P. A. sur la musique:.. Nous ne 
parlons point d'un nouveau musicien qui semble par- 
tager tout Paris c'etoit M. Rameau, que le P. A. 

(1) De Quens, A. Af . p. 196. 

(2) Id., md. 
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vouloti détigner. On manda de Paris» qu*on n'avoit 
point compris sa pensée : ce qui prouve (]ue M. Ra- 
meau n'y avoit pas tant de vogue , qu'en province. 
Nouveau système de musique théorique par Rameau 
4726 : l'auteur habile : écrit mal et sans méthode : 
ce quil y a de mieux, est un endroit de la musique 
de Descartes , dont la méthode admirable. Le traité 
de musique de Descartes , est encore ce qu'il y a 
de meilleur sur cette matière : a plus servi au P. À. 
que les autres. M. de.Yastan, qui avoit entendu 
chanter les opéras de Bameau disoit , qu'ils le met- 
toient dans une grande agitation, et comme hors de 
lui même : le P. À. en concluoit, que cette musique 
remuoit fortement les sens, mais doutoit, qu'elle 
pût également contenter la raison. Rameau phan- 
tasquc, avec ses figures musicales, charivaris. Le P. 
A. n'estimoit point notre musique en plusieurs par- 
ties : du haut , du bas : c'est un charivaris. Dans 
cette musique en parties les maîtres peuvent sentir 
les finesses de l'art : mais le commuïi des auditeurs 
n'y entend rien : beaucoup de bruit , et point de 
symphonie : cette musique en parties dégénère insen- 
siblement en cacophonie, Toreille ne pouvant naturel- 
lement distinguer tant de sons à la fois. Le P. A. n'ai- 
moit pas trop le mélange des insLrumens avec les voix : 
ce qui empêche de bien entendre les voix qui doivent 
pourtant dominer... II'*. Beauvoir religieuse de Fab- 
baye de Caën jouoit bien de la flûte, mais la flûte ne 
piaisoit pas tant au P. André, qui n'avoit point appris 
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la mufliqiie , maki avoit toiifoum eû du gout pour 

entendre de belles voix, et de belle musique... Mu- 
sique françoise plus touchante , que 1 italienne , 
qui est trop artificielle... Le P. Â. croyoit teotea lea 
langues également propres à la musique ; eicepté 
peut-être celles , qui sifflent en parlant , et sont 
trop gutturales , comme Tanglois , etc. E muets 
de la langue françoise ont quelque désavantage 
dans notre musique : mais ce désavantage réparé 
par la manière de prononcer en chantant : exemple : 
Les rois d'Egypte et de Syrie... Le P. A. eut envie 
de converser avec M. de la Jeauniere médire de 
musique du sepulchre (1) , qui apparemment en fut 
prévenu , et ne se trouva jamais chez lui , quand 
le P. A. y alloit ; 5 à 0 fois : les gens de routine 
et de pratique n'aiment pas les questions. Le P. A. 
à lorce de méditer sur la musique , d'entendre 
de belles voix, de consulter les livres, composa 
son Discours sur la musique : M. de Verrières (2), 

(t) Sur II m etaenttffB pa^B d*ta petit Ml loâMlé : i^pitfâ ée» 
pUcm âramMiqu€$ qid teront iwpnamr^ on eoUêge fûffai de Bourbon 
d» la compagnie dé Jénu d» la trii eMre ihdmwié de Caen , pour 
la dbtribDiiiiû des prii fondés à perpélnîté p«r M, Morant, baroo du 
Mesall-Ganiier, d^Bterrille, de Coutseuttes, eie. le vendredi 9*. d*àoÙk 
17S6, à une heure précise après midi; Caen, Poisson, 17A8, on lit: 
« La murfque ert de la composition de' momieur De La Jauirîére, 
naître de mu^ne du Saint Sépukhre de Caen. • — Le collège loyal 
de Bourbon est plus souvent appelé le conége du lient, ou le oolléfe 
royal du Mont,'collegium rei^omontanua. ( Vojcs Huel, On'^'nes de 
C4Mn,p. aS5-3S6 ). 

(9) fleuri Gahagncs de Verrières, né à Caen vers 107S, df recteur de 
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« 

qui sçavoit bieQ la musique , etoit étonné» qu'il e)it 
rencontré si juste les choses d'expérience, qui sem- 
blent réservées aux gens du raetier. Réflexion du 
P. A. sur les iustrumens de cordes à boyau, dont 
le son plus harmonieux, et plus doux à l'oreille, que 
le son des instrumens de fil de leton , qui est aigre» 
et ne devient moins aigre , qu'à quelque distance. 
Jean Jacque Rousseau a écrit sur la musique ; paroi t 
n'avoir ni gout, ni sentiment (1). n 

oimuGES mÉmTS. 

Yoilà tout ce que nous avions à consigner ici sur 

ceux des ouvrages du P. André qui ont été livrés 
à l'impression ; passons maintenant à ceux qui n'ont 
point vu le jour. 

Le P. André a beaucoup écrit; mais, comme tous 
les écrivains de profession, il a encore conçu l'idée 
de plus d'un livre qui est resté, pour une raison ou 
pour une autre, à l'état de projet. 

Ainsi, il « avoit eu dessein de composer un Traité 

rAcadémie royale des Belles-Lettres fin Taen, en 1736-37 et 17A&-&5, 
mortA Caen en 1755» Voyez M. A.-fL l\. de Formigny de La Londe, 
Documents inédits pour servir à C histoire de C ancienne Académie royale 
des Bettes-Lettres iU Caen,^ 33, et le D^ CCGXXVII, p. 76, du second 
Suppléaient du Permisse français, par Tilon du Tiltet, auquel M. de 
Formigny renvoie. « Le talent de cet académicien (dit le rédacteur des 
tiouvetks littéraires t Caen, veuve Godes Rudcval, année 1741» 
p. 58) est de cultiver tous les beaux arlt et d'être leurfoTori. > 
(4) De Queus, R,M.,ç» i97>S01, 



Digitized by Google 



443 — 



turiefliMiiDii^eelilenavoit été détourné par d'autres 
ûcoupatîoiis ; » ily aurait établilee vrais pnocipes poeés 
sur cette matière par saint Augustin (1), principes 
dont s'était écarté le P, Malebranche, son maître (2). 

«i II disoit avoir eu idée d'un livre avec ce titre : 
Lfk tififiàité ê$t hberiàu et dei hMtiquet dipms le 
* commencement é» ehrisHemÊme puqti^à présent (3). » 
On ne nous dit pas ce qui l'empêcha d'y donner suite. 

Le P. Bouieroche, compagnon du Provincial (4), lui 
ayant proposé d'écrire contre les Jansénistes : « le 
le veux bien , répondit le P. André ; mais je ne 

traiterai que le dogme : point de personnalités! » 
Cette condition ne plut punit et on n'en parla 
plus, a lis auToient bien voulu, disoit le P. André, 
me donner remploi d'écrivain, mais à leur ma- 
nière » ; il lui aurait fallu travailler sur des mé- 
moires auxquels il ne se fiait point, et se jeter dans 

. (i) De Qnen>» H, X , p> 77 ; €l MMangei tcêUêUuH^mÊi, f, aèS». 
(S) VtgFet nam U d". , ik IS. 

(3) D« Qant. & IL» 261. Cette idée lui atail MmiMelM 
ÎDspirée par uo mot que fipporte De Quens dans ce passage : « M. Tabbé 
de Cordemoi dit un joar an P. A..*. qu*il avoit fait oe raisonnaoeiit à 
des libertÎDs par rapport au (eu de Tenfer : Dieu a uni notre ame à 

notre corps d^unc manière très étroite; et en con^uence de cette union 
notre ame sotiCTre mille douleurs : Dieu ne |>ealHl pat établir UD raij^ 
port semblable entre l'ame et le feu de l'enfer ? » 

(4) « Le père secrétaire, (]uc nous appelons cbez nous le père com- 
pagnon, c'est- à (lire (lu provincial ». Le P. André, fettre d Cabtédc 
Marbeuf , à kt dule du iU décembre 1716 , imprimét dans La Gazette 
ecclésiastique y u°. du ti octobre i7ël ; article Caen. Cf. êupra, p. 1^ 
note?. 

40 
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une polémique pour laquelle il ne se sentait aucune 
vocation (1). Le fait est que la Compagnie n'eût pas, 

sur ce terrain, été servie par lui comme elle enten- 
dait l'être , et il aurait plutôt signé le Phantôim que 
les Pr^ugés légitimes (2). De son côté , il avait pro- 
posé à la Compagnie de donner une Vie de saint 
Augustin avec Vmalyse de ses owvrages, et une His-* 
• toire suivie du peuple de Dieu ; on lui répondit , - pour 
le premier de ces deux livres , que le P. Yitri (3) 
y travaillait; mais il n'a rien laissé sur cesqjet, — 

(1) De Quenst Bt,^ 400» 

(3) En 1686 parot h Cologne chei Nicolas Schouteot pour la firaniÈR 
al, CD 1688, inur la aecoùde, un ni*lS portant ce titve : Phmtime 
du jmuémiM contre tm Uwn mUflé : Pr^fUgé» légitime» confia te 
jmmniêwié avec um idée gAiénde de «elfe etrmft, par un dootcor 
Savoyard. On connaît lor cette aiteie doctrine le dilemme de Pascal 
( ProvindaUe , lettre XVII } : • On Jaménios n*a cnsdgné qne la srtiee 
elllcaee, et en ce cas 11 n")» poloi d^erreurs ; ou il a enseiyoé antre chose 
(la frtee nécessitante) et en cecas il n'a pas de défeuseurai • A quoi les 
jésuites répondaient : « Ou le système béréliqite des dnq prépositions 
se trouve dans le livre de Jansénius, ou il ne s*y trouve pas : s'ils*/ 
trouve, vous êtes un parti rebelle, opiniâtre, digne delouslesaDathémes; 
s^il ne s*y trouve pas, TÉglise depuis 70 ans est une société de risioo- . 
naitcseide tyrans. Gboisisseï » Voyex Féueloo , Instruction pastorale 
sur U sjfêtéme de Jansênius, éàiL comp. 1854, U V, p. 235, et en plu- 
ùeors autres endroits. Mal^ toulceb, le P. André et ses amis n*eu 
continuaient pas moins à penser et à dire (le mot est de Larchevêque) 
que le jansénhyne était du noir à noircir (De Qum^, il» p, 27 et 
E, Uniyenitus , p. 307. Cf. mpnt^ p. 73, notes 1 rt 2). 

3) î.e P. Vitrî professait les mathématiques à Caen vers 1707, et la 
lhéoi(^ie vers 1718; il était membre de TAcadémie royale dos Belles- 
Lettres de Caen. Voyez A.-R. F», de Formijrny de La Londe, Documaits 
inédits pour servir à Chistoire de V ancienne Académie etc, ^ p. A<k '— 
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pour le scconti , que le 1*. Berruyer (i) l'avait entre- 
pris et même commencé avec un grand succès (2). 
11 est question , dans une des lettres que lui écrit 

Malebranche , de traductions « qu'il méditait de 

« Le P. Vitri jésuite habile : se foinKiissoit en médailles. M. Foucaut 
intendant de Caeii l'aggrr^ea fi s(ui Aca lémie en 1705 : composa en 
trois paiisunelhèse de théologie en icptu se ù une iln se des P.P. Béoé- 
diclius, et trouva deux bons écolier;, en eiat de la souteair; .•• mort à 
Rome vers 1730. * De Quens, /{. J. , p. 131. 

(1) Berrujer ( Is i ic-Joscph), né à Rouen en 1681, morl à Paris en 
1758, serait sans coulredir, selon l'abbé Sabalhier de Castres [Les trois 
sitrlcs de la lidcraturr française J, le meilleur de nos bistcniens, si les 
bisioires qu'il a «^n iii s portaient un autre litre que celui de Peuf^e de 
Dieu, On hii reproche trop d'enthousiasme j>our les id^ extraordinaires 
du P. Haidouin,8on confrère el son maître. • D'une famille noble... 
faisoit assez bien des Acrs. Esprit facile, abond.nil, mais médiocre et 
sans force... Sanlé foible... Ne fut regent que 18 jours... A fbit quel- 
ques sermons.... iSoa histoire du Peuple de Dieu allongée, pouvoit être 
plus courte de moitié, el plus remplie. Cet ouvra^^o très reprehensible 
surtout par rapport aux textes de TEcriture, qui prouvent ia divinité 
de N. S. J. C. L*auteur a suivi les commentaires du P. Bardouin qui 
est visiblement un fou et un extravagant,. Dès la préface fourre le rao- 
linisme : ce qui esl contre le bons sens... adopte une mauvaise chrono- 
logie, celle du P. Hardoain , décriée partout. Btiat supérieur du 
sënimîiv de Joyeuse ft Rimai tn? aiUe ft sod histoire* Le P* lAiliondena 
mioislre loi eidoil pour l« chronologie. Sllle coulant, aisé» mais 
romanesque, peu convenable & la mqeslnense simiillcilé de l^Bcritnre : 
Bl pour rendre Tauteur ridicule, on afficha dans Paifo Uè amours det 
PairUtrckeM par le P* Berruyer.^LeP. Berr.nttaeokentintenlif;nelhl- 
soit quesuivre les Idées du P. Bardouin ». De Quens, A. /.^ p. 37 et sulr. 

(2) De Quens, il. If. , p. AOO. Dans lé il. X« p. ISS, on Ut encore : 
< Le P. A. avoît e6 dessein d*ccrire la vie de Si. Aognslin avec Tana- 
lyse de ses ouvrages : on lui dit, que le P. Vitri y travallloit è Rome : 
mab rien n'a paru : ce n^est pas une perte pour le public Le P. Vitri 
avoit trop de penchant à moliniser saint Augustin. » 
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faire », tâche ingrate dont le P. de l'Oratoire le dé- 
tourne (1). Nous ignorons d'ailleurs quels étaient les 
livres, mal vus de sa Compagnie (c/était du saint 
Augustin probablement) , qu'il songeait à mettre en 
français et sans doute à commenter. 

Nous avons le plan , chapitre par chapitre , d'un 
Biiai des principes de la théologie chrétienne; ce plan 
nous parait digne d'être conservé (2). 

« 1. Je SUIS. Distinction de Tame et du corps. Es- 
sence de TuUt et de l'autre, etc. 

2. Dieu existe. Distinction de l'ame, et de la Bai-* 
son qui Téelaire* Yéracité, sagesse , uniformité» etc. 
Immortalité de Tame. Dieu seul iuimerc. 

3. Il y a des corps. Union de i'ame et du corps. 
Pourquoi ? Dieu seul moteur des corps» 

4. Il y a d'autres hommes. Union de leurs âmes 
particulières avec une Raison commune. Pourquoi? 
La liberté , etc. Dieu seul moteur des esprits , etc. 
Dieu seul bien (3). 

5. Lois générales de Tumon de Tame avec le corps, 
et avec la Raison (4). Pourquoi? Mais quel honneur 
Dieu en peut^-il retirer ? 

(1) Voyez uolre L 1*'., p. 80, 

(2) Vojez tesMéUmgeê, n». n'. iOl, p. 179-480.— Ci; notre t 

p. U. 

(3) Il avait d'abord écrit : • nôtre bien t ; nôtre a été effacé» sans 
doute parce qiril particularisait trop Ici le bien universel. 

(û) QurîquLSHini, dt:s sujcis indiqués dans ce programme ont été 
traités b<:parémenl par le P. André dans des Discours qui ont été livrés 
à rimpression (Voyez wpra, p. 135 et i3dj. 
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G. Nécessité de rincaraatiûu en quelque hypothèse 
que ce soit. Pourquoi? 

tr 7. Péché origÎDel» démontré par ordre, et par 
conséquent encore, nécessité de rîncamation. En 

quoi ce péché consisle , etc. Lois de runion person- 
nelle de l'humanité aainte avec le Verbe divin. 

8. Deux personnes en un aeul 0ieO| etc. Nous 
prouverons ensuite aisément Fexistence de la troi- 
sième. 

9. Dieu seul cause. Agit par des lois générales. 
40. Dieu seul nétre loi tntelligibiey en tant <}u'ordre 

essentiel, loi sensible par son incarnation. 

44. Lois générales de la nature et de la grâce. 
Jesns Christ chef des anges, et des hommes « etc. 

42. La prédestination des hommes en lesus Christ. 
Comment ? Vrai usage de la science mcryenne (4). 

43. La nécessité de la foi, et sa conformité avec 
la Raison. InfaïUibihté de l'Eglise. Divinité de l'Ecri- 
ture , etc. Société entre Dieu , les anges , et les 
hommes, consacrée en Jésus Christ. 

14. La foi en Jésus Christ, seul moyen de sa- 
hit (2). Différence de l'ancien et du nouveau testa- 
ment. 

(1) Sur la science moyenne et ce que Molioa enteaU pur U, vo^ez 
notre l. « p. 264 , noie û. 

(2) Le P. André devait réfuter ici ane tisenion bit» éLrange, pour 
ne pas dire plus, de quelqueft-uiis de ses confrères, t J'enLtîids dire 
quelquefois, écnt-ii à M. l'atibe de Marbeuf à ia date du IG décembre 
1717 (Voyez La Gazette ccckiiastiquc, l*'. mai 4782), qu'on peulêlre 
sauvé saus la foi en Jésus Ciiri»t, et qu'ii n y îl que la foi d'un Dieu 



— 148 — 

15. Nécessité des bonnes œuvres pour notre jus- 
tification. 

raDunénleDr de la fcrtn, qid loil afaNlaiiiciit oécesuire aa aaluL Je 
ne Mb oà j*eD suis. II me semble que rÉcrliure Sainte dit évidemment 
le contraire; que tous les Saints Pères, sans en exeq^er nn seul , ont 
sontenn après saint Paul que ia liai an médiatenr art aussi néces sai re 
pour être sauvé, qne la foi d*nn Dieu ; que toute la rellgioa éhiéHenne 
n*est appuyée que snr ce fondement... Il mo|Miraltque la religion 
est sur sa fin, lonque je vois fotmer de pareib doutes. Mais c*e8t une 
suite Infoillîbie de la gitee onlveraelle, et ee dogme, si je ne me 
trompai autorise tons les cultes qui supposent la eonnnimanoe d*un Dieu , 
le JndaiMne, le Hahométisme, le Sodnianiane, etc. • — « La graoe 
universelle donnée è tous les bommo ne pmoit avoir aneun fondement 
dans nScriture; M. Arnaud prétend qne c*est revenir au sjsiéme des 

m 

Fâagiens qui vonioient que la raison natoielte Art celte grâce univers 
selle • De Qnens, Jl» pu 50. — « Il est de foi, que la foi en J. C; 
a tmijonrs été nécessaire pour le salut : les IheoU qui ne demandent, 
qu*one foi impliq^ie, ne disent pas asseï > Id. , /MdL , p. 63. — « Il a 
beau foire (Fénélon, dans son hutnethm ptutoraU en forme dedb- 
logues en plusieurs lettres, lettre XII, p. S88-S89), sa grâce génénie 
revient à la nature, à la raison, eic. graee pdagienne ete..« De plus, il 
ne sera plus nécessaire de connaître J. C. pour être sauvé etc.. Je tiens 
qne dans ce système les Turcs et les idolâtres ne sont pas à plaindre. 
Que diroit S. Augustin ? Mais que diroit S. Paul ? Que diroit J. C. mCmc, 
qui a dit : non crédit ( in me ) jam judicatus est ». Id. , Ibid, , 
p. 2hà. — Saint Au(^stin, on cirel, supposant (Voyez le livre De nntura 
et gratta contra Pctagium, ch. i\, é(i\l. des Rénùdiclins, t. X, l'*". pati., 
p. 131 ) qu'un j( une homme ou nn vicitlnril soit mort dans un de ces 
pays où le nom de Jésus-Chrisi n'a pu Olre connu, s^adresse celte 
question : • Potuit juslus ileri per naturam et liberum arbitrium, an non 
potuit? Si potuisse dicunt, ecce quod est crunero Cliristi evucuare, sine 
illa quemquam per natiiralem l^ein et votuniatiH arbitrium juslincarî 
posseconlcndere. Dicamus et hic : Eriro Chrislus i^riitis mottims isi. » 
El nous savons que le P. André, sur la (luesiion de la grAce, se disait 
coicplètemciil augustinien (Voyez De Queus, IL S, , p. 50 j. 
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46. Nécessité des sacreroens-, et manière d*agir 
de Jésus Christ dans son Eglise. 

17. La grâce justifiante, en quoi elle consiste? 
Et comment la foi nous justifie etc. 

48. La gr<ic& actuelle , prévenante eto. D^où se 
doit prendre son efficacité. La science moyenne dans 
le sens de Molina , et de ses partisans. 

19. Quelle préparation à la grâce est au pouvoir 
de la nature? Nécessité des conseils evangéliques. 

SO. La vertu, en quoi elle consiste etc. Ordo 
amoris. 

24. De quel amour on doit aimer Dieu (4), de 
quel amour le prochain , de quel amour soi même. 
Différences etc. 

Les devoirs de Thomnie envers Dieu I**. isi or 
regarde l'honime sool , si on le regarde en société. 

2B. Les devoirs de rhomme envers un autre homme, 
envers la société dont il est membre eto. (2). 

24. Les devoirs de rhomme envers lui-même, per- 
fection de l'esprit, et règlement du cœur etc. » 

Le livre devait d*abord s'arrêter avec ce xuv^. cha- 
pitre ; mais dans un moment d'humeur, dont il nous 
a conservé la date précise , le P. André ajoutait : 

« Continuation. Des erreurs péripatéticiennes etc. 

En 4746 veille St. Pierre. Je m'etois lassé d'écrire 

(i) Vojci Dotre t. p. ASOt ASl. QOie 9, et note 9. 

(9) « T6tt» tes derqin eomyrfs mus ces deux cheft. Donela diviiiOD 
oïdiinireeslderecliicuw, où plùtAt etc. • Ces mots, éerits à la rahe 
4e la phrase fonnaiil le n*. 28» onl été biffés. 



les imperlinences , et les inquetez que j'entens dire 
à nos boDS an8t[otelicieiiB]. Mais peul-on se tenir, 
quand on yoU un homme avaneer hardiment. 1. que 

St. Augustin a cru les âmes corporelles. % que ce 
grand St. le plus grand philosophe, et le plus grand 
théolofiien de l'antiquité, n*ait {$ic) jamais parlé 
exactement sur auctme matière. Queis sont donc les 
principes d'éducation, qui conduisent à ces extrava- 
gances (i)? B 

Pais» s'aperoevant Inen k la réflesion q«ie cette 
attaque directe contre la philosophie des Jésuites 
n'était pas digne du traité auquel il l'attachait, il 
donne à son idée un caractère véritfiblcment scien- 
tifique en l'étendant et en la décomposant ainsi : 

« 4. Contre les aihées. 

2. Contre les libertins. 

3. Contre les hérétiques. 

4. Contre les schismatiques. 

5. Contre la f^ilosophie payenne (fi). » . 

Nous avons indiqué les ouvrages que ie P. André 

(1) De Queiis a traiiscril celU* iwU' dun^i le W. J, , jk 72; elle 
se trouve accolée à ce sommaire d'un passage de la àloralc pratique 
des Jésuites pur Aruaul l ( t. VIT! , j). 59 ) i « Les Jc^suîtes niai pensaut 
de S. Auf^ustin sur les matières de la g m ce : » il auroit pu dire, 
«youlc De Queus, c'esi-à-dîrc le P. Aiulré, presque sur louL 

(2) Les 5 dernier»* iimiiL'tos *iaa.s une première redacUoii, à loquellc 
celle que nous (lomiuiis s'esl déliuitivemcut subslitii*^, étaient ainsi 
conçus : • o. Cuuii e les Juirs. — à. Contre les idolulres. —5. Contre les 
Jiilidclcs ■. 
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aurait voulu faire; meatioiuioDs ceux qu'il a récdl^ 
ment £uts, mais dont jusqu'à présent nous n'avons 

guères pu recueillir que les titres. ' 

Étant en rhétorique, après son noviciat, il avait 
composé un poâne, en vers latins probablement (nous 
Ignorons ce qu*il est devenu) « sur la victoire de 
Saint Louis à la Massoure; avant de rcciire» il avait 
lu la Louisiade du P. Lemome, jésuite, et n'avait rien 
pu en tirer (1). 

On conserve peut*-éti« encore h Rome une de 
ces lettres anntielles qu'il fut chargé, comme régent de 
rhétorique, d'écrire au général de la Compagnie sur 
la situation morale de l'établissement d'Alençon (2). 

Avait-il, dans sa jeunesse, comme la plupart des 
jeunes régents , rimé , par ordre , quelque chanson 
plus ou moins inconvenante contre les prélats qui ne 
faisaient pas cause commune avec la Compagnie? On 
peut supposer le contraire en le voyant condamner 
ces sortes de compositions (3). Mais ce qui est cer- 

(1) De Qoem» R»M»,p» SAS* ^La viaoire que le P. Andfé chBDttit 
daasce poSme cM une d^aiU pour tous la historieos. 

(9) « Lettres aimucllei écrite» à Rome de différentes maisons de la 
SocMié :Mi7MidfiiB«giliiéral,«DaNnnt as imtiqualt M legiei I» 
timh itw niiliîimii, dw iM^djmtfHtti. 4t9 fttudfn t ifti Ordiaairenitiit 16 

tlDMM«LeBL A..M éaMttneleliit anantlleb cooil*^ à la fla d« la leumt 
eiwicciiie in 4iei tihoimHtorMm imawn»... y anât vft aloiB dsM lenv 
eail^- 400 dcoUeii : en afoil en troiiitnie M. CecoUcse dinimiéde 
mMék laMittHI jr idonna veit iW, cwrican 14 aoeapite IteQacM, 

(S) « Cm diamw» oswUc de bonsétéqiMB aial Mçaes des beHiélea 
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tain, c'est qu'il avait, lorsqu'il était régent de troi- 
sième, composé, pour quelques distribations de prix, 
plusieurs pièces de théâtre (1}; à cette époque, il 

gens.... Il leroit (adle, leur disoit le P. A. , d*eo fklre lur nUre cmvIb 
et qui porteroiflKt coup », De Quens, R. S*, p. 39, — Mous Iroufont 
cepoodant, aa adttea det ptteet de wm qtii lOBt bien de loi, mr It 
même puge, cm deux eoapleto dont le dernier en éecll de n imin et 
^tti trte-probelileaKttt loi tnMrttaumt Paa et ï^utat ; 

Ce prédicateur 

Si plein d^ardeur 

Frise Molirre 

Il fait il<' hnn cœur 
Rire le plu» sonibr*» auditeur. 
£d tbéiue û lran<>furiuu U chaire, 

Ob ] fagreable père 

Uelaoge plaisant 
n du coittfaitte «t d« rtwtoTO 

Ma ibj MB tadtnt 
Tb de pair «we h WwomtalL 

Chanson, sur les poètes cadomois : 

ff&nu^ ce dil«ii t irnupocti 
1km ptos d'un faudetiltoi hé iitmf 
Da faux wl dmni la villat vma iii*«Dteiide» bien» 

D'ailleurs tb P. André lui-même à qui, un jour qu'il blâmait l'usage 
de fairf joiioi (hvs puVr^ de théâtre dans les collèges, on ra]>pelail que 
tel n'avait p;i^ tonjiuirâ tite son senlimenl, avouait que, sous ce rapport 
comme suas plll'^t( iws ajitrrs, il n'était plus, arrivé à l'i^çe mûr, ce qu'il 
avait pu Hro (Uiiis ji imesse (Voyei De Qucn>, H. iM. , p. 240). 

(1) .Nous avons, ce semble, le titre d'uuc de ces pièces, Âleator, dans 
ce passage du R. M.^ p. 539-240, qui est cnrieui à plus d'un liire : 
u Le P. Charles Poréc.... Ses pièces de théâtre bien rcrnës du public 
lors des représentations ne se sont pas soutenues à 1 impression : 
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priait ses supérieurs de ioi permettre, comme pré- 
paration à ce travail, la lecture, interdite alors 

aux jeunes jésuites , des Provinciales de Pascal, qu'il 
nous donne comme « un modellepour le dialogue » (1 ). 

L'abbé Gayot nous , assure que le P. André avait 
rédigé un ouvrage sur la Cité âe Dieu de saint 
Attgustin; mais il ajoute qu'il n'a pu « en recouvrer 

diffuses : longues.... Son joueur assez bien conduit ; elaat répent à 
Rennes, demanda au F. A. sa plî«e alealor, qui lui fut envoyée... Son 
comique toujours décent ; mais y fourre des personnages ridicules ; un 
ivrOfne« etc. Ce qui D*e$t pas du vrai gout comique. — Comédies, 
tnrtnres, opéras dans des oiaisons religieuses, tout cela etoit il bien reli- 
gieux? A Caên tarinres mênie en carftme, autre indécence :è.. Chamon 
h boire d*iin fillageois qnl bwnàL sur le théâtre : Il est jeûne , dit quel- 
qu'un de l'aas qnMée .., Penennases ridicules« puies ibrces, pour (Ure 
rire la canaille. N oot sonnes defemn comédiens dans les formes, diaoit 
le P. A. Cen'étdt pas de même da temps de nos anciens. On fiilsoit de 
petits dialogues pour exercer les écoliers : eiemplc , la Collation : l'un 
fonloit des fruits, llautre des confitures, etc.; ckacou disoit ses raisons. 
Cependant S. Ignace dans ses règles parle de Ihéfttre : ce qui est bien 
étrange dans des règles rellg^scs : Ne devdt'il pas préfoir, que toutes 
les restrictions du monde ne peuventempéeber, que cela ne dégénère en 
abus ; et en eM ses disciples etdent devenus ferœors, baladins. » 
et notre L I*'., p. U6. 

H) De Quens, A. /.«p. 78. — Le livre que le P. André désbrait 
lire, pouvait loi être fiicilement procuré : « On a dft trouver dans 
l'arrière-bibllotheqoedes Jésuites de Gaën -grand nombre d'exemplaires 
des Lettres de Pascal : avoieot soin de les retirer de leurs dévots et 
dévotes » (Id.« IMd», p. 79), et il en devoit être de même partout — 
Ces peiite* iettre» , comme on les appelait, étaient souvent réé^tées; 
DeQnens nous parle (il* «f*, p. 77) d^one certaine dame de Rouen 
qui avait fïiit, ft quelque libraire sans doute, une donation pour qu'on 
les réimprimât de dix ans en dix ans» 
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les fragments » {\). De Quens qui , dans ses Re- 
cueils de notes, nous parle qudquefoig de la OU de 
jDteu (2) t ne mentioane nulle part oet écrit; il est 
vrai que œ devait être un de ceux sur lesquels , parce 
qu'il n'était pas du e:oùt des purs jésuites, il gardait 
et tenait à ce qu'où gardât autour de kû le plus 
profond silence. 

Différents traités scientifiques. Les Éléments ^Evr 
clide, d( s Eléments de mécanique^un Traité d'optique, 
dormeul probablement dans quelques bibliothèques 
à nous inconnues et desquelles aujourd'hui il n'y 
aurait pas grand profit à les tirer. Déjà, en 1767, 
l'éditeur des œuvres postiiuiues du P. André avait, 
de sa propre autorité , condamné à l'oubli un 
Discours sur les rm^bres m forme de récréation «co- 
démique^ qui , selon toute vraisemblance , aura dès- 
lors été détruit (3). 

Dieu veuille qu'il en soit autrement d'une Vie du 
M. P. Malebranohe^ prêtre de ^Oratoire, un des mo- 
numents les plus considérables élevés, au XVill*. siècle, 
en rhonneur du cartésianisme (4). L'abbé Guyot en 

(1) Eloge historique du P, André, en tite de ses dwvre», 1. 1» 

p. XVllJ, iiole 0. 

(2) Voyez entr'autres \e R. 5, , p. 196. 

(3) Voyez Tabbé Guyot I Éloge historique du P* André, p. xi, ui 
et XXXIX. 

{h) Ce n'était cepeiidaiU qu'uu épisode de cette grande histoire; 
M. Francisque Bouillicr est le premier et le seul qui nous Tait, en 
(S vol. in-8°. Paris, Durand, et Lyon, Brwi et C*. ), donnée to«l 
«nâère dans son beau line, auquel noitt m nprocheiioos qa'w 
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possédait une copie trop défectueuse pour se décider à 
la livrer à rimpression ; il savait d'ailleurs qu'il en exis- 
tait une autre phis complète , et il invitait celui qui 
en était possesseur, à la lui communiquer (1). Au- 
jourd'hui nous en sommes réduits à regretter , non*^ 
seulement la bonne copie que Tabbé Guyot désirait » 
mais encore celle qu'il avait entre les mains , et qui 
serait pour nous , toate tronquée qu'elle pouvait 
être, un véritable trésor. Nous regrettons bien plus 
encore roriginal lui-même , écrit en entier de la 
main du P. Aiidré et dont nos lecteurs vont, grâce 
aux doGumentfi rencontrés dans les papiers de M. De 
Quens^ suivre avec nous la trace depuis 478% jus- 
qu'en 1810 (2). ' 

LeUre de if. Be Quent à M, André (3). 

« M'., permettez que sans avoir l'honneur d'être 
connu de vous , je vous fasse part de quelques ré- 
flexions au sDjet du P. André jésuite, auteur de * 

cnihointassie œniirpMr une doeiflM que aom powwiia, I riewe 

qti*il est, €1 devons* tout cd radmiraoti jager tvee plot de seng-ftoM, 
(1) Éloge ki$torUpie dm P» André, t dei ŒuvrUt uv, 
(S) H. Ci»«8iii e déjb, diaprés les pMcc» que, dans le lempe, nooe 

lui tviem eonaaoïilqiita, fiablié quélqnea-niii de eei délalU dans les 

Q Bmn$ pUto&oj^qÊm dm àmdri (Inirodueiieii* ivei soif.); 

MUS casqihflMis ictee- qui, dans le litre que nens Mqoons, devait 

èira néoeisaivSMcnt Incoaipleti 
(S) 8nv ee M* Andréa vngret plus bai une lenre d« 1^ De Quens 

où tt en ascHtfoMift» 
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l'Essai sur le Beau , et voici ce qui m'y a déterminé. 

11 y a quelque temps que je rencontrai dans une 
maison de notre ville M^ Duperré De Lisle , notre 
nouveau lieutenant général qui me parla d'un M'. 
André « qui demeure à Paris chez M^ Daguesseau 
et qui doit avoir des uiaiiusci its do notre jésuite. 
A ce nom d'André toute ma tendresse se reveilla 
pour mon ancien ami, dont la mémoire me sera 
toujours précieuse , et je désirai de faire connois- 
sance avec la personne qui porte un nom qui est 
si cher à mon cœur, et qui peut rendre do grands 
services au public ^ en lui communiquant les ma* 
nuscrits dont il est dépositaire. Apparemment, Mon- 
sieur, vous n'avez que des copiés, dont j'ai les 
originaux. On m'annonce que vous avez une vie 
du P. Malebranche ; celle que j'ai , écrite de la 
main de l'auteur, est intitulée : Vie du P. 
lebranche, prestre de l'Oratoire avec l'histoire et 
l'abrogé de ses ou\i ai<os : elle commence ainsi : 
• Depuis qu'il y a des hoimncs , on a toujours philo- 
sophé (1). On cite dans cet ouvrage plusieurs lettres 
du P. Malebranche et d'autres, qui ne sont qu'in- 
diquées pour la plupart; il paroit que l'auteur les 
avoit sous ie& yeux en composant son histoire et 

(1) Ce qui ne veut pas dire, sans doute, que le P. André , à rexcmple 
dX)ttoUeuniitt>etde(Sc(NrgiusUoriiius que Brucker { Historia pfùlo- 
êopkuB m'IiVa, U I , p. 52 ci m\\. ) s*est donné la peine de réfuter 
avec une singulière gravité, admettait une philosophie d'Adam, une 
philosophie de Ca{a et d'Abel, de Selh, de Noë^ d^Abrabam etc. 9 
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qu'il les avoit renvoyées à Paris à ceux qui lut four- 

nissoient ses Mémoires; ses correspondants etoient 
le P. Le Long de rOratoire et M^ L'abbé deMarbeuf 
de FAcadémie des Sciences (4). 

18 juillet 1781. à Paris rue Su Dominiqae. * 

Ces ouvertures de M. De Quens n'eurent , comme 
il noos l'apprendra bientôt lui-même, aucune suite» 

Huit uns plus tard, en 1790, un prêtre de TOra- 
toire , qui avait connu à Caen le disciple et l'ami 
du P. André, lui écrivait de Paris: 

« A Monsieur Monneur De Quiens , avoetU pris la 

Belle-Croix à Caën Normandie, 

Monsieur , 

Je ne croiois pas en venant à Paris avoir à me 
féliciter de vous annoncer une chose qui doit vous 
être agréable. H s'agit du P. André auquel vous avez 
été si attaché dans le tems, et dont la mémoire 
vous est si précieuse. Je me suis d(''jà trouvé par 
deux fois daos le cas d'entendre faire son éloge à 
bien des égards. L'article sur lequel on insista prin- 
cipalement, c'est son goût décidé pour le systhême 

(1) Voyez pour les «enio» que, sous ce rapport, le P. Le Long 
et Vabbë de Harbeofont rendus eu biographe de Malebrandie, Cou- 
si», Œwre» phiU»oj)kiqun du P* André, IntroduiAion , p. n et 
iniv. — L^abbé de Marbeof n*est guèrrs connu que par ses relations 
avec le P« André ; c*est bien graloiiement que De Quens en fidt «a 
des membres du premier de nos corps savants. 
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(lu V. Mallcbranchc. Cela me donna occasion de 
parler entr'aulres du manuscrit que vous avez entre 
les maînB sur la vie du philosophe de TOratoire 
tracée par le ci-devant jésuite, et des efforts inutiles 
que vous avez faits pour la faire paroitre au jour. 
Quelques personnes parurent entrer dans vos vues 
pour l'impression de cet ouvrage; mais avant de 
s'engager à rien l'on me pria de savoir de vous s-il 
etoit volumineux. Car Ton voudroit calculer un peu 
la dépense que cette édition pourroit occasionner. 
Je vous prie donc. Monsieur, de vouloir bien me 
mander ce qui en est. Je ne vous conseille pourtant 
pas de vous livrer trop à la douce espérance de voir 
enfin mis au jour un des ouvrages de votre ancien 
ami , parce qu'on ne m'en a donné aucune assurance 
positive; tout ce que je puis vous certifier, c'est 
que, si j'y peux quelque chose, je n'oublierai rien 
pour qu'on rende enfin pleine justice h une histoire 
aussi digne de son auteur que de son sujet ainsi que 
de l'estime que vous en faites; et je m'estime trop 
heureux de trouver en ceci l'occasion de vous assu- 
rer des senliiiiciis de la respectueuse considération 
avec laquelle j'ai l'honueur d'être , 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

DovALLE ptre de l'Or. 

ilaoùii790. • 
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Je n'ai pas manqué de faire passer votre lettre 
à 11'. Basile (4). Si vous le juges à propos ^voudrez- 
vous bien assurer de mon respect M'*, de Quiens , 
M', le curé de St-Sauvcur , M"". Lanteigne et notre 
P. Supérieur (2). Le P. Ducbemin (3) vous prie d'agréer 
ses complimens. Uass. nationale va toujours son train. 
Rien ne l'arrête. On dit cependant qu'elle n*est pas 
sans crainte sur les événemens. On s*y dispute, on 
s'y querelle. C'est une pitié. Je ne vous dirai rien 
des arrêts auxquels elle a condamné M', de Fron- 
deville. Les papiers publics vous ont dit tout (4). 

(1) Secrétaire de M. de Monlazet, archevêque de Lyon. 

(2) Le curé de St.-Sauveur était alors rabb^' Lenteigiie (Voyez De 
Ouptis, R, Constitution Unigenitus, p» 496, et îSoîcs diverses ^ p. 41), 
dont M"'. Lenteigne, ici nommée, était probablement ou la nièce ou 
la sœur. Le P. Supérieur des oraloriens était, en 1782 et môme en 
1788 (Voyez De Quens, fl. 5., p. 276, et R. Constitution Unigenitus, 
p. 88, elR.J.,p. 227) un P. Arnaud, qui avait j assé quelque temps 
dans la maison de rOraioire de Dieppe. • lait ce lui encore qui , en 
1790, remplissait les mèro^ fonctions? Tl avait faii bàlir les maisons 
que l'oii voyait dans la rue de l'Oratoire, tout le long du jardio 
appartenant à son ordre depuis la t>liapelle. 

(3) • Ori -inaire de S'. Jean de CaëD, prêtre de TOratoire. » De 
Quens, R. Constitution Vnigenitus, p. 274. — 11 était trèfl-Ué avec De 
Quens, qui le mentionne quelquefois dans ses ootet comme son diseur 
pour les faits qu'il raconte. Voyei Nùîm iffwrset, p. iS* et ÏÏU* 
langes d'histoire êKUdutxque , p. 32. 

(4) Le Piéddent Ludwrt 4e DrandeflUe, dépalé de la ooiilciie de 
Beuea ans fitals^Sénéraiii, Ait eensuré par TAtieniilée nadoiiale le IS 
aoftt A990» pour avoir dit qnei depoii sis mois, les aiaaaaios des princca 
paroouraieiit librement la capitale et venaieQt peut-être s'aiseoir permt 
les dépniést le 21 du même mois» la même AnemUée le condamnait 

11 
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C'est tout ce qu'il y a de plus nouveau (1) ». 
A quoi M. De Qoens , qui ne semble plus voir les 

choses du même œil, se contente de répondre : 

« . M. , J'ai été surpris fort agréablement en rece- 
vant la lettre dont vous m'avez honoré; elle est bien 
digne de vous et de votre zèle, prompt à obliger. 
Je vous en fais mes remerciments très sincères , et 
desirerois de tout mon cœur pouvoir user de retour. 
Quant au manuscrit du P. A. dont vous me parlez, 
c'est un ouvrage qui est demeuré imparfait, et parott 
avoir été abandonné par fauteur , et deux autres 
grands amis du P. M. le P. Le Long de l'Oratoire 
et M. l'abbé de Marbeuf ses correspondans pendant 
la composition. Ceâ deux grands amis du P. M* 
avoient engagé le P. A. à écrire cette vie du P. M. 
avec Taiialyse de ses ouvrages , et lui envoyoient 
de Paris les livres et mémoires, qui pouvoient lui 
être nécessaires. Le P. A. envoyoit ses cahiers ma- 
nuscrits , et on les lui renvoyoit après en avoir tiré 
copie ; on assure , que cette copie existe à Paris 
entre les mains d'un P. bénédictin de St.-Gorniain- 
des-Prés. Etant allé à Paris, il y a quelques années, 
j'avois grande envie de voir cette copie, et j'allai 

à huit jours d^arrél chez lui pour un écrit où il déclare s^lionorer de la 
censure de F Assemblée (Vo^ez le Moniteur mivenel, aonée 1790, 

232 et 23â). 

(1) Le signataire de celle lettre , le P. Dovallc, est inentioruié par 
De Quens (/î. , p. 138) comme demeurant à Carn en 1790, et {H. 
Constitution Unigcnitus , p. 696) comme caution de quelques anec- 
doctes sur 3kl. de Juigné, orchcv^ue de Parts. 
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trouver le P. bénédictin sur l'indication qui m'avoit 
été donnée, mais inutilement^ le manuscrit ayant été 
presté à quelqu'un qui etoit pour lers à la campagne. 
Cette copie m'avoit été annoncée à Caen ])ar M. De- 
lisle notre lieutenant g', qui en avoit entendu parler 
à un W, André .biblioth. de H. Daguesseau Gona^. 
d'Etat. J'écrivis à ce M'. André qui ne me fit pas de 
réponse; j'allai le voir à Paris et le trou\ai d'aljord 
enfermé dans sa biblioth. dont il n'ouvrit la porte 
qu'après bien des explications; il me parut homme 
d'esprit et de bon sens, mais bien décidé contre 
ridée qu'on pourroit avoir d'imprimer le manuscrit 
du P. A.; il le trouvoit trop long et diûus, et il 
m'ajouta pour dernière raison , que l'ouvrage dont 
il s'agit respiroit la religion d'un bout à l'autre, et 
ne pouroit réussir dans un siècle comme le nAtre. 
Eh bien, Mon H. P., puisque vous amicz tant à 
obliger, iascbez de découvrir cette copie de Paris: 
ce qui ne sera pas difficile après toutes les indica- 
tions que je vous ai données ; il ne s'agit point de 
prendre lectur(; d'un ouvrage aussi volumineux , 
mais d'examiner seulement son étendue; s'il y a des 
lettres originales et autres mémoires reiatife à Thist. 
du P. M. , si ces lettres se trouvent jointes en ori^ 
ginal au manuscrit , ou copiées dans le cours de 
l'ouvrage : je trouve citées par extrait dans mon 
original des lettres de M. Bossuet, de M* Fenelon, 
de plusieurs jésuites etc. De tout ce que j'ai eu 
l'honneur de vous exposer ci-dessus, il n'en faiit 
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pas conclure que j'aie dessein d'entrer dans aucun 
projet d'impression. Je m'en tiens à la dérision de 
l'auteur même et des amis du P. M. qui malgré le 
vif intérêt qu'ils prenoient à sa mémoire ont aban- 
donné l'entreprise ; et d'ailleurs les circonstances de 
notii' temps ne sont nullement favorables; la plulo- 
sopbie du P. M. n'est plus de mode ; et à considérer 
à peu près Tetenduë de mon manuscrit , 6 vol. d'im- 
pression suffiroient à peine. » 

Le manuscrit , pour cette fois , resta donc dans 
la bibliothèque de M. De Quens, qui le conserva 
jusqu'en 1807. A cette date, nous le voyons passer 
aux mains d'un abbé Harc(1), qui, en l'empruntant à 
son propriétaire, lui en laisse un récépissé ainsi 
conçu : 

« J'ai reçu de Monsieur de Quince un volume in 
folio commençant par ces mots : La vie du R. P. 
Malebranche prêtre de l'Oratoire. Le d. manuscrit 

contenant 999 pages et je m'engage de le remctre 
aussitôt que j'en serai requis. Caen le 42 mars 
4807 Marc. » 

Cependant M. Fabbé Marc avait , sans retirer son 
reçu , rendu le manuscrit à M. De Quens qui , à la 
demande d'un de ses amis, l'avait fait passer à 
l'abbé Hemey d'Âuberive , à qui il semble avoir 
été abandonné en toute propriété, à la condition 

(1) c H. Ifare, corê du chAteaii <te Caeu, vers i78S, avait aocom- 
pagné le P» d'Irlande dans ses jnîasioiia De Queus , iLJ,,^t9tf 
et A, QmtiWian VtttgemUuif p. 175. 
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qu'il le retoucherait et le rendrait public. Sur ces 

enUcfailes, M. De Quens vint à mouric. Ses héri- 
tiers, trouvant, dans les papiers du défunt, le reçu 
de M. Marc« ignorant d'ailleuiB ce qui s'était passé 
depuis, lui redemandèrent le volume. M. Marc trans- 
mit cette réclamation à l'abbé d'Auberivc, qui écrivit 
alors aux demoiselles De Quens la lettre dont la 
teneur suit : 

« M' Fabbé Marc m*a fait l'honneur de me venir 
voire hier, Mesdemoiselles, et dans le cours de la 
conversation m'a fort étonné en me parlant d'un 
ms. du P. àndré, qui contient la vie du P. Male- 
branche; et que le P. André avoit légué a M. de 
Quens. 

Ge ms. est entre mes mains, et je m'en croyois 
propriétaire absolu; mais M. Tabbé Marc m'a dit, 
qu'il l'avoit obtenu de M. de Quens a la prière de 

M. Coquille , sous un récépissé , par lequel il s'enga- 
geoit a rendre ce ms. quand il en seroit requis : 
M. l'abbé Marc m'a ajouté que vous aviés eu le 
malheur de perdre M. de Quens, et que le récépissé 
qu'il lui avoit tloiuié, vous appartenoit en qualité 
d'héritières , que par. conséquent vous etiés chaque 
jour en droit de reclamer ce manuscrit. 

Ce langage m*a extrêmement surpris et avoit droit 
de me surprendre : vous allés en juger, Mesdemoi- 
selles. 

Tetois fort lié avec M. Coquille , et un jour je lui 



t 

« 

demandai dans la conversation , s'i! scavoit ce 
qu'etoient devenus les ms. du P. André : il me dit 
qu'il rignoroitf mais qu'il avoii des moyens de s'en 
instruire et que sous peu de jours il m*apprendroit 
le succès de ses recherches* 

En effet après moins de quinze jours , il m'apprit 
qu'il existoit a Gaen une vie ms. du P. Valebranche 
par le P. André, entre les mains d'un excellent 
homme de ses amis , et que si je le desirois , il me 
procureroit ce ms. 

Tacceptai les offres de M. Coquille et environ un 
mois après, il vint lui-môme m'apporter chés moi cet 
ouvrage. 

Après ravoir examiné soigneusement pendant plu- 
sieurs jours, je dis a M. Coquille, qu'il y avoit de 
très bonnes choses et très Intéressantes; mais que 
ce n*etoit point un livre achevé, qu'il y avoit quan- 
tité de lacunes , beaucoup d'articles imparfaits et 
qu'il faudroit un temps et un travail assez considé- 
rables pour le mettre en état d'être imprimé. 

M. Coquille me pressa de me charger de ce travail , 
et comme pour l'entreprendre il falloit que je fusse 
maître du ms. , il me garantit qu'il l'obtiendroit aisé- 
ment en don , du propriétaire, que ce propriétaire 
etoit un très galant hoiame de ses amis , qui s inte- 
ressoit vivement a la gloire du P. André et qui 
feroit sans répugnance un pareil sacrifice pour que 
ce ms. fut publié. Je repondis a M. Coquille : Si cela 
est ainsi , dites a votre ami qu'en pubhant le livre du 
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P. André, je pubUerai aussi l'extreflie honnêteté de 
son procédé, et que je me ferai un plainr et un 
devoir de Id en envoyer un des premiers exem- 
plaires. 

La^ suite de cette conversation fut que quinze jours 
après, M. Coquille me dit , que je pouvois me re- 
garder comme propriétaire absolu du manuscrit , que 

M. de Quens etoit charmé qu*il tombât dans les 
mains d'un honune jaloux comme lui de ce qui pou- 
voit honorer la mémoire du P. André, et qu'il aeroit 
flatté que je voulusse bien dire quelques mots hon- 
nêtes de lui dans la Préface. 

Yoila , Mesdi^moiselles, l'exacte venté, j'en ai pour 
témoin M*^' Coquille , devant qui cette dernière assu- 
rance a été plusieurs fois répétée ; et sur la foi de 
cette assurance j^ai commencé le travail. 

Vous concevés à présent les motifs de la surprise 
que m'a causée M. l'abbé Jtfarc. Au temps dont je 
viens de parler , je n'avois pas l'honneur de le con-* 
noitre, je ne Tai connu que peu avant la mort de 
M. Coquille, et j'ignorois absolument qu'il eut été le 
negotiateur de cet objet entre M. de Quens et 
M. Coquille. 

Au reste, Mesdemoiselles, celui qui a llionneur 
de vous écrire, est pai' son état et son caractère 
fort étranger a toute espèce de vilainie : ne redoutés 
pas Vombice d'une tracasserie; et si ce que je viens 
de vous exposer ne vous persuade pas, faites moi la 
grâce de me repondre et de me le dire; sur le 
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champ, le volume tel que je l'ai reçu, sera par moi 
rendu à M. Tabbé Marc. 

J'ai rbonneur d'être avec respect. Mesdemoiselles 
votre très humble et très obeïssant serviteur 

Oemey d^Auberiye . 

A l'Abbaye aux Bois, rue de Sevrés. 

PsuisSijainma. • 

Nous ne pouvons suivre plus loin à la piste le 
manuscrit dont, pour nous, M. l'abbé Hemey d'Au- 
berive est le dernier possesseur. Que devint-il, lors- 
que l'abbé Hcmcy mourut? C'est ce que nous ne 
saurions dire. Un savant oratorien , le P. Taba- 
raud (1), connaissait, en 1811 , celui qui en était 
alors dépositaire; mais il ne nous le désigne que 
comme un dépositaire indigne, qui aurait étran- 
gement mutilé le livre tombé entre ses mains (2). 
Nous en sommes donc encore à regretter, comme 

(1) Maraud (Matlhiea-Maihiirio ) , prêtre de rOraioire, né en 
t7H« à Limoge* où il meurt en iSSS, imblie, en 1799, on de sei 
onfngct les ploi importants, son DraiU mut féUaitm à» Mifmi 
rédige à Londres, où il s^oorna pendant dix ans, la partie poli- 
tkpie du TImfs donne, en 1800, son Hittùire du pAll^c^MM 
migtalêt en 1827, son BUtoire du P.ét Béndlê, êuiviê d'une IfyHee 
idâtorUtuÊ d» tupérhun-giuéruu» de utu cangrigaHon , etc. La 
BhgtaiddB vulvendU a de loi plosleurs bonnes notices, cdlcs» 
entr*autres, du P. André et de Malebrandiet Voyei oe recueil, 
t. LXXXIII , p. 116 et suiv. 

(2) Voyct Bmgr^^fhk uumsndU, v*. Aansé. 
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l'abbé Guyol (1) , comme le P. Tabaraud (2) , comme 
M. Cousin (3) ^ cette pièce si bieo gardée. La copie 
qu'en avait Tabbé Guyot en 1766, est peut-être à 
jamais perdue ; à la manière dont il en parle (4) , 
on peut craindre qu'il n'ait pas cru devoir la con- 
server. Où chercher aujourd'hui celle qu'en tiraient, 
à mesure que Fouvrage se composait et leur était 
soumis , le P. Le Long et l'abbé de Marbeuf (o) ? 
Quant à l'autographe qui fut, en 1721, saisi par la 
Compagnie avec tous les autres papiers de l'auteur, 
il fut remis au P. Frogerais, alors recteur du coUége 
d'ÂJiiiens (6), qui aura bien pu l'envoyer à Rome, où 
peut-être on le découvrirait sur quelque rayon réservé 
de la bibliothèque du Grand-Giesu (7). 

(t) Étoge kkUKiiqw du P. André , p. liv. 

(2) Vofvi Biographie universelle , v*. MAinaAiiCBK* 

(8) OBmspiru jMloiopkiquee du P, ândré, pb m. 

(4) Voyei supra , p. 455. 

(5) c A Tégard de la copie que vous en faites faire, écrit le ?• André 
à rabbé de Marbeuf, le 12 mai 1720 (V. Cousin « Inlroduct., p. xltiij), 
aynsoin, je vous prie, qu'elle soil bien correcte pour la poncluatioii 
et pour l*ortbograpbe, aussi bien que pour le» alinéas que j'ai lâché de 
mettre à leur place fort exactement • 

(6) Sur le P. Frogerais* voyez 1. 1*'. , p. UkH^ note M, et p. 468. 

(7) Sur le Crand-GieÈUtp^ii outre Téglise, comprend la maison pro~ 
feiae des Jésuites à Rome, et où réside le général de l'ordre, voyez La 
monarchie des solipscs , traduite de rorigioal lalin de Melclilor In- 
diofer, Amsterdam, 175^, in-12, Préface, p. xxiii{ de Stendhal, 
Promenades dans Rome, t. I, p. 222 ; el Nibbj, itinéraire de Rome et 
de set environs f Rome, 18&9, 2 vol. in-42, t. I , p. 50» Paul I^eta- 
rouilly en a donné une belle tue dans ses Édifice» de Rome moderne, 
grand in-folio, t. II, p. 198. 



4 



En attendant qu'on retrouve ce livre que ne saur- 
raient remplacer ni Y Éloge de Fontenelle, encore 

iiinins celui d'IIorniant (1), pa» luème le travail plein 
de recherches du P. Adry, dernier bibliothécaire de 
la maison de f Oratoire, dite de St.-^Honoré (2); ni, 
pour la biographie proprement dite du moins, les 
sept chapitres , si riches d'idées et de faits, que M. 
Bouillier lui a consacrés dans le second volume de 
son Histoire de la philosophie cartéêieme (d) , il faudra 
bien se ' contenter des précieuz documents publiés 
par M. Cousin, dans l'Introduction aux Œuvres phi- 
losophiques du P, André y et de ceux que nous allons 
y joindre (4). 

(1) Voyez flon ReeiteH ms. bd tf voU in-S% ooMrvé à U UliHotlièqae 
de CaeD, t III, p. 8S9*SA4. 
(8) Voyet , dans la Biographie mdveneUe, Twlide HàiMtLàKcmu 

(5) S vol. }ii-8*. , Paris, i85^ Durand, rue étM Grès, 5. 

(6) Le P. André avait composé, à la junère du P* Davrigny , pour 
tes SUmoireê ekrmotogiqueê , lea articles DssmtKs et JMgile^rdMAe; 
mais ces articles, à IHmpression» furent teUenent modifiés, que rantenr 
ne leeDonut pas «on ovvrage» De Queue, B, Jl,p»ia.— Snree 
P* Duvrigny, wfet «Mre U I*'., p. ^08, noie iO. Le JL M,,p, 18 et lA, 
nous donne sur ce même Père qoelqua détails nonteans : « a 
Gain en 1675 : ses mémoires ne paroreot qa*apr6s sa mort en i7}9 • 
eurent assct de socoès : écrit aisément, agréablement t anroil mien 
fiiit, s*ll avoit voulu B*en donner la peine : liardî : n*eloit pas grand 
UUBologien i esprit soperiicid : avoit brillé dans ses études théologiqoe^ 
pienoit dans ses tbeses des questions de fait : sçavoit Tbistoire. Avoit 
confié sons le secret son mannsoril à nn abbé Richard, avec ordm 
pourtant de le montrer au P. L^aOemanl, nus nommer Tauieur : 
mais le P» L*^llemant, je ne sçai comment, déroba le sectct de 
Pabbé, et les Jesoiles firent si bien qu*on leur remit le manuscrit dont 
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En ouvrant le livre du P. André, nous aurions 

d'abord admiré une fii^urc li ès-ressemblantc de son 
héros, qu'il avait demandée à . ses correspondants et 
.dont on lui avait sans doute envoyé quelques exem- 
plaires (1). 

ils oDt fikit ce quMIs ont voulu. Le P. A. y aoupQonooit tris fort des 
additions et des lelrancJieaiens. Le P« A. s*ap]iercevoit des Ibonires 
à la différence du stite qui n*avoit pas le même agrément : ininires 
par rapport aux ajiïilres de la Conslitulion : le P. A. Tavoit entendu 
parler sur Tartide d^ivie manière trfis modérée t raqieotanl le jogonent 
de PEglise : mais ne trouvant pas bon que des particuliers fissent tant 
de bruit..* n*eloit nullement dans les idées ultramontalnes. Le P. 
Davrigny Gb d*un M. Robillard direeteur delà monnoye de Gâte, 
ensttiie transftré àoelledeRooén, où il tomlia dans le dérangement 
desesal&ires... » 

(i) • M. Chauvin doyen des conseillers du parlement de Paris avoit 
souvent prié le P. Malebrancbe de consentir à luisser tracer son 
portrait : mais inutilemeol : répondoit eu riant : Me prenei-vous pour 
un visage? lîn jour plusieurs de ses amis allcreiit le voir, avec un jeune 
pointrei qui pendant la conversatioD saisit les principaux traits de sa 
figure, sans qu'il s'en apperrni -. une autre fois le môme peintre lui 
porta une lettre d'an de ses omis, et corrîjit'a son esquisse, pendant 
qu'il etoit occupé h lire, et à fuiic réponse. Bietilôl l'estampe parut eu 
4708 ou 9 : le P. A. (jui avoit connu le P. Maieb. , la trouvoit très 
rcsseuiblaule : on lui en avoit envoyé deux : mais étant jésuite il 
n'uvoit pas voulu garder dans sa chambre le purlrail d'un oratorien.»» 
Une nouvelle estampe repaïui eu 17iC : au bas les vers suivaus : 

Ce sçavant ennemi de« préjugés vulgaires 
Par des sentiers nonveaui troma h vérité. 
Et %L'ii\ R ri'pandu sur nos divia» mystères 
Tout ce ^ue la caÏMm nous donne de clarté. » 

De Queoi, R. il. , p. 34S. 

Rapprochez de ceci une ligne d'une lettre adressée À II. de Marijcuf, 
et publiée par M. Cousin (introduction, p. xiv). 



« Afin tic faire entrer dans son histoire tous les 
grands événements qui pourraient y avoir quelque 
rapport, il commençait par exposer Fétat où se 
trouvait la })iiilosophie de M. Descartes, lorsque le 
P. Malebranche parut dans le monde (1) ». A ce 
préambule étaient destinés les détails circonstanciés 
qu*il recueillait sur les « brouilleries de TUniversité » 
à propos desquelles le roi avait envoyé en Sorbonne 
rarclievéque de Paris , M. de Hailay « pour en 
bannir le cartésianisme » , tandis que Boileau, de 
son côté, lançait contre le péripatétîsme cet arrêt 
burlesque qui le rendit si ridicule (2). L'occasion 
était belle pour tomber à bras raccourcis sur i ensei- 
gnement philosophique des Jésuites « et le P. André 
sans doute ne s*en faisait pas faute. H nous semble 
rentendre railler, avec tout ce qu'il avait alors de 
verve et d'ironie, « ce jargon scholastique et bar- 
bare (3) », ces « subtilités aussi rebutantes qu'in- 
fructueuses (4) n , ces questions plus que puériles (&), 

(1) Lettre d Cabbé de Marbeuf (V. Gouiiii , Introduction, p* mvn). 
Il est boD d*avoir cette pièce «ons lesyeox enlisant toute notre ana« 
lyse, plus ou moins hypothétique, de l*OQmge du P. André. 

(2) V. Cousin, I. I. , p. xv el xxi. 

(3. De Qucos, R. J. , p. 129. — • Ut barbarè loqauntur ■ dîsoit 
le P. André : «Nos Suarès, disoil le P. Riclicbourg, et nos Vasqiiè* 
sont-ils donc des barbares? ».. Id., R. Af. , p. 888. 

(il) DeQuens, R, J», p. 129. — « Dans celte philosophie, rien de 
propre à Tormer Pesprit des enfans, ni pour la vérité, ni pour la 
fcrtu. » Id. , Ibid. 

(S) Id. , Ibid, — « Le sçavanl pere Jacques Siroiond, jésuite, voyant 
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le fond enfin et la forme de ces traités approuvés par 

les gros bonnets de la Compagnie , judicio prudentum , 
qui ne permettaient pas aux jeunes régents de croire 
en conscience que Descartes ait eu le sens commun (1 ] , 
et qui ne sortaient, bien à contre-cceur , de 

lear liîbliotii* deLion presque toute composée de livres de scholastiques, 
de casttista» de ifaéologicnt-eristolèlidens, conseille d'en foire un feu de 
Joje, n'dint bons qn*ë. cela» Un fleui jeiuiie répond par un nn de 
Vlrg. Hoc Ithacus vdit, el oaino meroenfair Atrldie. » Id», /Mtf. , 
pb iSS, — Le P* Fabri. jewite habile, fenie fort étendu : preUn» 
doit avoir deeoofert la circulation du sang s appfiqoe h la pbileiophie or* 
dinaire la pMliwophle [U la ntthode] dea georaeiresi et quoiqu'il pari At A 
peu pies, oomne les entrai • eda parut etraofedanssa GompagniewAjant 
été appelé àRome à canaedeson grand savidr il entendit les plaintes des 
▼ienz Pères, de œ qu'on abandonnoit le train ordinaire^ et de ce ipi*on 
n*ense^nolt plus les questions egilAes par nos anoèties{ par «ensple s 
Utrum chinuera bombinansin aërc possitconcederc sccuodas intentiones? 
Le P. Fabrien ecrifilà uo de ses amis en Fraoce s laielire fut imprimée s 
Vix risum teneo, dit-il dans cette lettre, où il tourne en ridicule leur 
elenchus. — Principia Cartesii i^wa Tacilitate suspecta, disoient les 
vieux regens de philosophie, » Id. , R. M. , p. 390. — • Les log^iciens 
dp l'Ecole dislinguenl une intcnliof» objective et une intention formelle : 
celle-ci ent la connaissance de l'objet; la première eçi Tobj*'! connu. 
Us distribuent l'une el l'autre en intention première et vn intention 
seconde. I/intciilion première est des attribnls essentiels; l'intention 
seconde e>t drs uUribuls accidentels. » Encyclopédie, n", Intbmtion. CC 
Diclionnaire de Trévoux , au même mot. 

(1) ■ Les Jésuites de France pour empêcher leurs professeurs d'en- 
seigner la philosophie de Dcscurtes dresscrcul leur elenchus, ou espèce 
de formulaire contenant pluùeurs propositions interdites judicio pru- 
dentum , avee deftnses , non seulraient d*adopler le système de 
Descanes, mène d*avouer, que son sjrsiéme Ait lié el suif L», 
Gela est ptaisanl, disoit le P« La Mauseraie, que nous ne puissions 
pas cmbna w conscience fue Deiearlcs ait eu du sens oonmunM* 



Tornière que là où l'autorité séculière les sommait , 
sous peine d'exclusion , de se conformer à l'esprit du 
temps (4). 

Puis venaient les longs démêlés de Malebranohe 

avec le grand Arnauld , et le jugement porté par 
l'auteur — sur le jansénisme qu'il ne voulait pas voir, 
tout en le condamnant, aussi noir qu'on le faisait (2), 

D^ailleun on connoissoii les auteurs dt la ftNrnrale, et nalleiMiit lu 
bit des matières... Et que ngoifitjuékioprudmlmmiiÊOéiêqfatU» 
supérieurs choisis dans la Société sont le plus sooTent les moins 
habiles ? » Id. , Ibid, — Sur cette haiiitude des Jésuites de conrérer les 
hautes fonctions à des incapacités notables, voyez t* AÏS, 
note 45; pour te formulaire, fOjei /étd.^ |i, SiS-S2S. 

(1) « A Toulouse le Parlement meeootent de ce que les Josuites ne 
quittaient point la vieille philosophie, menaça de leur ôter le collée : 
ce qui les fit changer de méthode : et les jeunes Pores de la province 
de Toulouse venant à Paris pour leurs études théologiques eloient fort 
étonnés, qu'on y Ht tant de bruit contre la nouvelle philosophie*. De 
Quens, R. Af., p. 390. — Le P. André» d'aiUeorSi n^épargnail pas d*avan« 
tage l'enseignement universitaire. Apprenant « an jour d'un écolier de 
leur collège de Paris, qu'on disolt dans les compagnies... Cela est 
maufaia comme In philosophie des Jésuites... Que ne dit-on, repnt-il, 
mauvais comme la philosophie de l'Université, puisque l'une et l'autre 
est à peu pns la même? • Id. , Ibid*, p. 386. Cf. R. J,, p. 129. 

(2) Le P. André a toujours repris les partisans de Jansénius : 
« Les jansénistes font prufession de suivre S. Augustin, à qui ils 
prestent des sentiments outrés • (DeQuens, R. S., p. 20i ) : € [ils] 
abusent [en l'interprétant] de certaines expressions oratoires {insu- 
perabilitei' ^ par exemple; voyez notre t 1*'., p. 84, noie 3 ) : 
Paul en a de semblables, qu'on ne doit pas prendre à [la ] rigueur 
de la lettre; dans l'Epttre aux Hébreux, impos.siHIr oîe. » Il voyait 
en eux ce qu'il appelait « un mauvais parti » , ( i pnr suite il ies 
regardait, quoiqu'il n'eût pus avoué le pamphlet de Jean Kabadie : 
Le grand chemin du Janiéniâme oh CêlnniMme, comme engagés 
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^ sur le thomisme qu'il trouvait d'une « dureté rebu- 
tante» et qui lui paraissait, avec sa prémotion phy- 
sique, ruiner la morale en immolant la liberté (1), 
— sur le molinisme qui, à ses yeux, exagérait le libre 
arbitre et auquel Suarès , par son congruisme , 
n'avait pas entièrement remédié (â). Ici se pla- 

dM» la voie de rhérésie (Id., mL,p, i». CL U I".» p. 575, 
note 1, et supra « dans ce t. H, la 1A8}, Hais il te refiiialt 

à les décrier avec cette vlolcnee qui était de rigtiear, dans toute 
discussion théo^ogique, pour les membres de sa Compagiiie ( Voyet 
êHprUf p. • Les gens ssgcs» disait-il, gardent ce milieu 

raisomiable , auquel tôt ou tsfd on est obligé de revenir. Mais les 
théologiens ont d'autres maximes : et un régent de philosophie à Arras, 
à qui on reprochoit (Poutrci les choses, répondit : Ab lirrrelîcis nimium 
recedi non potcst. N'e^^t-rcpas h ce qui a servi de pnHpxte à beaucoup 
dliérétiques, qui en combattant un exo^ se sont jetté dans Texcès 
opposé? n De Oiicns , H. S. , p. 204. 

(1) • Le Hysitiue des Uiomistes est d'une duretc rcliutante : et ils 
ne se sauvent que par des cxpressiou,s, auxquelles ils semlilpiil n'allacher 
que des idées en l'air : Que signifie leur piémolion physique ( \ oyez 
sur cette doctrine notre t. I"., p. 81 cl 'suiv. )? et : Il y a couirij- 
dicUoD, disent-ils, que l'effcl ne s'ensuive pas: Donc néc^ité : le 
terme même de physique annonce une force nécessitante : il a*j a 
qa*mie prémotioa morale, léaisUble, qui paisse expliquer raison- 
naUemeot, etc. • DeQuens» iL S.,p* A8. Cf. Pascal, Prmineiatu, 

(2) « LemoliiiismeimouteiiaUe: Lessios encore plos relâché, que 
MoHiia r qui ronappMqudt ces paroles de & Augustin aux pélagiens : 
V« iaflatmes llberl ailiitrii $ maxime pélagiemiedes sloidens : Qui s*avlsa 
jamais» dit Steèqoe, de demander aux dieux la vertu ? Elle est au pou- 
voir de rhonmM? • De Quens, it. 5. , p. 60. « Un prédicateur (flM>- 
linisie sans doute) disoit que nom étions des demi-saoTeurs,., Un 
aulie en oonclat qull flindroit dire à Tavenir : Gloria Patri et Kilio 
et Spiriml Saneto et Liliero Arbitrio. • Id. , Ibid, , p. 307. ~ « Suarès 
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çait le développement de ce sommaire que nous 

trouvons daos le manuscrit intitulé Mélanges, à la 
p. 181: 

« 4 . Ses disputes sur la grâce contre M* Arnaud. 

Depuis Tan 1679 jusqu'à la m^ (mort) de ce docteur 
en 1699. La dessus 1. % mém. p. 3. n. '4. 5. 6. It. 
p. 4. n. 10 (1). 

% Guerre contre le P. Le Valois, p. 4. n. 8* Jé- 
suite avant le janséniste [^). 

3. Guerre en 83 contre M. Arnaud, qui commence 
en habile général à prévenir tout le monde contre 
son adversaire par le traité des vrayes et fausses 
idées, n. 10 (3). 

corrige le molinisme par le congruismc ( Voyez jwur le sens attaché à 
ce mot notre t. I*'. p. 85, note 6) , qui, bien entendu, paroit assez 
bon» mais dans ions les systèmes il en Caut toiyours veoir à UD pmnt 
ineiplicable. » Dr Onens, R. S. p. 50. 

(1) C'esl-à-dire • La dessus [voir] le second mémoire, p. 3, n"*, 4, 
5, 6; Item, p. û, ii». JO ». Loi-sque le P. A nd m entreprit d*écrlre 
riiisloirt (!e Malohranche, le P. Lelong avait ndiL'c pour lui, sur la 
vie de l'iUusire philosophe, deux mémoires considérables, l'un de 39 
feuillets in-6°. , Tautre de ôk même grandeur (Vojei V. Goumo, LUt 
p. xin , xwiu et xxxiv ). 

(2) Sur !(' J*. Le Vaiuis, voyei notre U p. 467-169, notes 6 et 7. 
■ Objections du P. Malebranche contre Louis de La Ville sur l'ame 
des bétes, peremptoires .. De Queus, R. M, , p. 345. — Voyez encore 
la Défense de fauteur de la liedievche de ia Vérité contre Vac€Utation 
de M, de La Ville, Rotterdam, 1684, à la suite de la S*, édition du 
Traité de la nature et de la grâce, et 11. BouilUer, Hiitoire de la 
philosophie cartésienne , t. H, p. 34. 

(3) Lorsque le Traité de la nature et de la grâce parut, Aruauld 
lit avei'Ur Tauleur • par le marquis de Boucy» leur ami commun, du 
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4. Ce que dît M. Le Prince à cette occasion, 
p. (4). 

5. Ce que dirent les Jésuites , que c'étoit un jeu 

joué. p. 

Après ces petites escarmouches , on en vient tout 
de bon aux mains sur le Tr. de la N[ature et de la 
Grâce], p. n. 1 etc. 

dettdo oA il était de le combattre... llald>raDelie répondit par le ctoal 
do maniab de Roncy.». qn'U D*aanit point de peine d^étre oombatlu, 
quoiqnll penistàt dans ses sentiments et qn*!! lût penoadé qae 
H. Amauld, étant il équitable et d*iin esprit ait«i solide, il les 
adopterait sans difficulté, s*ils pouvaient c» oonflfirar ensemble ». 
Viedeme$9ire Axtoine AmatUd, docteur de ta maison et société de 
SarbùHne (j^r Larrièrc, d*aprës les Mémoirei de l*abbé de Belle- 
garde, selon Barbier» Dictionnaire des anonymes et des pseudonyme, 
S*. édiL,L III, n*. 18888) s t. II , p. 23&-235. Arnanld publie alors, en 
i68S, son livre Acs waiettild» fau9se$ idées , ûtiiàque indirecte et 
pnttndnaire qui peut-être avait pour Imt de déoonsidérar la philosophie 
de Malcbrancbe pour le rendre plus vulnérable dans ses doctrines 
Ibéoloftiques; le P. de Aratoire regarda cette tactique comme une 
perfidie, qu^l ne pardonna jamais à son ancien ami. Tonterois Uale- 
branche aurait dû s^accnser lui-mfime d*avoir provoqué cette ma- 
nœuvré, puisque, dans la seconde édition de son 7)tvUé de la nature 
et de ta $ràu, il avait publié une lettre o& Il prétendait que, pour bien 
comprendre son livre, il ftindralt préalablement savoir ce que Tauleur 
avait enseigné touebanl les idées dans la JbcAflreée d* la adrf Voyci 
Bayie, HkmwiU» de la ripuHique des Leitree , Avril 188^ — Cf.. 
Booilller, flbfolre de la pkOoeefpIde toHùUame, t II, p. 168* 

(1) (Test du grand Gondé qu'il est ici questions on sait quel intérêt 
il picnait à toutes ces discussions ; il avait d^ailleors une grande admi« 
ration pour le philosophe de TOratoire, avec lequel il avait eu d'îutimes 
relations. Voyez Bouillier, Histoire de la j^^Uotapkie eartéeienae, 
t, II, p. 8S, et V. Cousin , 1. 1. , p. uvi et xniii. 
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En 4686. Lettre du P. H. à un de ses amb ; c'est 

le marquis de Roucy etc. (1). 

Incident. M. Kegis (2) se joint à M. Arnaud contre 
le P. M. et M. Arnaud profite de cette diversion. Sa 
manière de répondre en instruisant le lecteur et en 
le j iay ant de sa peine. 

\crs l'an 1678. petit traité ébauché (3). 

Tr. de la N. et de la Gr. p. 15. n. 7. 8. 

It. supr. p. %. n. 4. 5. 6... 10. 11. 12. 13. 

It. p. 3. n. 1 . SI. 3. 4. It. p. suivante, n. S. 

It. p. 91. per totum codtcem. 

FondeiiK lit du Tr. de la N. et de la Gr. dans un 
Eclaircissement de la R. p. (4). 

(1) Voyez supra, p. 174, noie 3, et dans la correspondance «l'A rnauld 
{Œuvres complélett Lausanne, A3 vol. in-à°., t. VIII ) plusieurs 
lettres adrps5<^ à M. de Roucy sur ces malif rcs en 1681 et 1682. 

(.2) Voyez Bouillier, Histoire de la philosophie cartésienne^ Ull^p, 194. 

(8) Ce petit traité ébauché en 1678 est très-probablement la première 
édition du Traité de la nature et de la grâce qui parut 5 Amslerdam , 
ln>13, en 4680. Voyez Chaufepié, l^ouv^au. dictionnaire historique, 

f*. MALbliRANCHB. 

(à) « J'ai lu ensuite les Éclaircissements de la Recherche de la 
vérité que Fauteur croit, que Ton doit lire, pour bien entendre soa 
Traité: et oonmef yal trouté d^atsez grandis dillicQltés qui ont beau- 
eo9p de rapport ft la matière da TVaité, j*ai jugé let deroir proposer 
d*atord , prineipaleiiMiit oellet qni r^gardeot la nature dei idées, afin 
de Onlr par cdies qui w g aid ept le traité mêaie, et qui seront les filiis 
oonsldérables (Icftrs d*Amaald à M, Umar^iê de Rtmqf, dans le 
t. Vm de sci CÉnvfws eompUleÊ, lettre S7) —Les Éetaireiêêeamth 
dont 11 est qoeilion dans œ fiossafe , sont sans doate eeus qoi sont 
Hititnids : Sur le dnpiiéme «kaptlre» o* /s <Us « Que la délectation 
iwévenanle est la frftte de Jéms-Chriat • ~ et Sur lâ dwjpitre tnrir 
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Le Quiétisme arrivait ensuite et Fénelon , dont les 
Jésuites -se défiaient , mais qu'ils ménageaient parce 
que le prélat qui les craignait les ménageait lui- 
môme , était sans doute sévèrement traité par notre 
auteur qui ne l'aimait point (1). 

La grande affàîre de la Chine ouvrait un nouveau 
champ à ses critiques , plus ou moins acerbes, et il 
ne craignait pas, en touchant cette délicate question, 
de demander un compte sévère à la Compagnie des 
concessions étranges faites par elle, dans la personne 
de ses missionnaires , aux croyances et aux habi- 

^iW77t(: (/( la seconde partie du sixième livre : Touchant Veffleaee attri' 
buée aux causes secondes , el qui portent les n"*. v et iv. 

(4) Pour le Traité de Cexittenee de Dieu, foyez notre l. I , p. 253 , 
noie 1. — • M. de Fendon n^toit pas fort dans la coutioversc , dit un 
jour au P. André l'abbé de Cordemoi. Dans tous ses ecrils, sans nerfs, 
sans vivacité : avoit une grande f^ililé sur lout : ce qui le remloit un 
peu présomptueux... n'eloil pas profond théologien, ce qui parut bien 
dans son liTre des maximes des Saints : ne parât plus à la cour après 
cette aflhire du quielisme. • DeQuens, R, S, , p. 19. « N'eloit pas 
orateur : on en a imprimé quelques sermons, qui ne sont pas bons : le 
P. Davrigny Bobillard rafoit coteDdu » et aHmiil pas été contenu • 
IiLt /Mtf., p. 280« « M. 4e Cambrai a*eM pas philosophe >, p. sas. 
On Ini Kproehe ménie (p. ISA) sen c jai^ de sophiste s. Oo lai 
jeUe mu cène à la tête • «m roman a ( p. 240) qu*OQ fcgarde toute» 
fiA eomme • son plus bd ouvrage (p. 242 ) «• Ses raisonneoMiils loat 
• bien romanesques» (p. 2&2). « Un petit logicien, qui auroll on 
peu Ifl son Tutur contingent (obeenralioo provoquée par quelques ré» 
flexions de Fénelon sur la presdeneft de Dieu) « ralsotmeralt mieux • 
(p. 2&6). « Il y a trente ans, dit Féneton (dans ton hitruahn patîcraU 
contre U Jansénisme , lettre XTii ), quMI n^j avoit pas une école en France, 
oè Ton enseignait le eartésiaolinie; doue il n > avoit point alors en 
F^aoe de cartésiens... Tbiit il est vrai, que les rooians n^apprennenl 
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tudes toutes païennes des populations qu'elle les 
chargeait de codquérir au christianisme (4). 
Une longue et savante analyse des écrits de Maie- 

branche terminait l'ouvrage; c'était là que le disciple 
se plaisait à faire ressortir , tout en reconnaissant et 
constatant ses défaillances avec une pleine liberté, 
le puissant génie de son maître (S). Nous avons trouvé 

pdnt il raÎMODeri SAS). ^ On foupçonoail d^aiUeure le prflat 
à^ètre nn « fin jansâiiste > ( Voyei notre 1 1 , p. 267 ) , die qoiétisnie 
aemUe déffier ai natareUement det doctrines de lansénins (/ML, 
fi. MS, noie S). quet« loapçon était- Wen pemn. — • M. de Fénelon , 
que De Qoens écrit encore dans le nrtnie passage Pénélon et Feuelon 
(TOilà des aeeentnations pour tout le monde ! ), esprit superGciel : dans 
SCKi livre de rEzistence de Dieu suit assez le P. Malebranchc : mais on 
sent» qu^ii ne fait qu'efileurer les matières ( Cf. 1. 1 , p. 253, note à ). 
Son Dtalofîue des morts fade aupri-s de celui de M. de Fontenelle : n'est 
pas digne de l'auteur. Son dialogue sur Téloqucnce, sa lettre à TÂca- 
dtoiic, ourra^ médiocres. Son livre de Teducation des filles, écrit 
pour S. Gyr, bien fait, sensé. Le P. André étant Rouen pour le 
3*. an de noviciat, alloit en misœion à la campagne, y rencontra une 
petite fille d'une dame La Houssaye bien élevée, selon la melbodc de 
M. Fénélon. » De Quens, R, M. , p. 191. 

(1) Sur ces « cérémonies de la Chine, article honteux de la Société », 
comme s exprime De Oi'<?ns {R. J. , p. 23), voyez notre t. I, p. 60. 

(2) € Descaries vl Malcbranche les premiers des hommes pour penser 
et faire penser : surtout le P. Malebrancbe sçait trouver des tours 
ingénieux , des comparaisons hearenses. — Le P. Katet»*. écrit bien : 
nos tfaeienrs ne sont pas capables de goûter ce stile aisé, naturel, qui 
n*a rien de saillant (c^cst leur expression précieuse) : y Toadroifist 
trouver lenis phrases de riietoriqne, qui sont pourtant de si manvais 
gnut ~ M. Descartes écrit avec précision : point de paroles Innliles : 
il n-en est pas de mené tont a Tait du P. Halebranche. ^ Le P. André 
n*étoit pas content dn sjstéme de Tanteur sur Thomanité de & etc. 
l^onrquoi tant raisonner sur nos mystères-: la raison bomaine y de^ 
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8ur une feuille de papier, que l'on peut voir à )a p. 159 

du manuscrit n°. 101, intitulé Mélanges, quelques 
notes informes qui donneront de cette partie du 
travail qui nous pccupe une bien grossière idée, mais 
que nous croyons cependant devoir reproduire ici : 

« RÉFLEK. SliH LA BeCU. DE LA YeR. DU P. M. 

L. 1. JJes sens. 

i\ Ghap. 1. La comparaison de la matière, et 
de l'esprit, au heu d'éclaircir son sujet etc. (1). 

2**. Chap. 2. Apostille (i) fausse , que les géom. 
n*aiment pas la vérité, mais la connoissaocc de la 
vérité. 

3^. Chap. 3. Caractère des faux sçavans, beau« 
et bien touché. 

ineurera toujours courL Mais chciuiii fuisaiU le P. Malcbrauchc u dtL 
de très belles dioses sur la religion : surtout dans ses méditations a 
très Uen uailé Tcfficace des Sacimeoi. Bel endroit du P. M. sur la 
PmideiMie dans ses BnlictienBu • De Quens, R» M.,p»Wt!t snl?. 

(1) Le commcDcement de la Reeberclie [da P. M.] ne pré?ieiit 
pas en sa faveur : « Le P, A» n*etoil pas cootenl des deux premiers 
chapitres : la comparaison de Tesprit avec la matière ne fidi qtt*em- 
brouillcr. Sur les erreurs de la Ttie ne finit point : longoeor «inujense $ 
deroit ménager d*abord rignorance de ses Icctearsi** belles choses sur 
les sens. • De Quens, A M,, p. SAS. 

(3) « Apostillc, annotaUon ou renvoi qa^on liilt à la marge d*nn 
écrit pour y ajouter quelque chose qui manque dans le texte» ou pour 
rédaîrcir et interpréter.... On disaU andennem^it pa»tU, poitiUa, 
et ce mot renaît de pontus» » DUthnnain Trévoux* 
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4**. Chap. 5. Deux belles explicationB du desordre 
arrivé dans nos sens par la desobéissance do pre- 
mier honiiiie. 

B°. Chap. 7. L'imago d'un objet devient double, 
lorsqu'il devient deux fois plus proche de nous, qu*il 
n'étoit. Et cependant etc. 

6**. Chap. 9. Sa figure n'explique pas bien sa pro- 
position... It. six moyens pour connoitre ia distance 
des objets. 

7^ Chap. 13. Differens goûts de musique, p. 60. 
8*. Chap. H. Le ppe (principe) qui a conduit le 

P. M. au système des idées divines etc. p. 64 (1). 

9^. Ch. 16. Découverte des formes substancielles 
graphiquement représentées avec ses suites, p. 70. 

10<^. Ch. 18. Description d'un homme à belles 
manières etc. p. 74. col. % 

11". Ch. :20. Doute raisuunablc. p. 79. col. 1. 

L. % p. % De Vimaginalim* 

1*. Ch. 4. L'air, et les manières expressions natu- 
relles de l'estime que chacun a de soi. p. 132. col. i. 
Ch. 5. IncoosequeDce ridicule des theoiogieos, 

(1) « L'aulcur uu lieu Ue proposer tout ncl, qut! nous voyons tout 
en Dieu (ce qui révolta les esprits), aurait pu dire simplement, que 
iMiDs voyons toutes ehoses dans les idées dignes, et laisser iirer la 
eonséquenee. » Id. , JUd, — Nous «vous p« nons oonfafncre , par 
ilndicatioD des p^(es et des colonnes auxquelles oes notes renvoient, 
que le P. André avait entre les mains la septième édiUon dn livre de 
MalelMiinclie, S voL in<&*., à 2 colonnes; Paris, Chrisioplie David, 
1721. La bibliotiièqtte de Caen eo possède nn exemplaire. 
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qui crient contre les nouveautez philosophiques* 
p. 136. 

3**. Ch. 6. p. 140. Censure d*Euc1ide, sur la de- 

finition de l'angle plan, et celle des parallèles, sur 
la proposition 2. 

4"*. Ch. 2. Extravagance de l'esprit de mode etc. 
p. 161 etc. Esprits forts, petits, p. 46S. coL S. 

5°. Ch. 3. 4. 5. Caractères des imaginations de 
Tertuliien, de Senèque, de Montaigne. Pourquoi les 
divers stiles plaisent? p. 173... Qu*estp^ qu'un 
pédant? p. 364. Ce qu*on doit penser du sabbat, de 
la puissance du démon etc. p. 282. col. 2 (1). 

L. 3. De l'entendement pur. 

i ^. Ch. 1 . Comment peut-il assurer , qu'il est fa- 
cile de concevoir un esprit, qui ne veuille rien? 

9S°. Ch. 9. part. % En quel sens Dieu est esprit, 
p. 236. 

3". Ch. d. (dernier). Conclusion, p. 246. Peinture 
magniûque : Je veux examiner, par exemple etc. 

L. 4. Des wcUmtùm. 

1<>. Ch. 6. \poiogie belle, et judicieuse de M. Bes- 
cartes. p. Si73. contre les hypocrites censeurs. 

(1) Sans doute le P. André essayait, dans cette section, de défendre 
Malcbrnnchc contre Taccusation dont le frappait Amauld ( DéfeMt de 
M, Amauld , docteur de Sorbonne contre la Réponse au livre des vraie» 
et des fausses idées, Cologne, Nicolas Schouten, i68Â, in-13, 
5*. partie), d*avoir fait son portrait, en peignant aoiis les plus noires 
couleurs les îmagiaations fortes et contagieuses. 
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2*. Ch. 7. Censure assez peu judicieuse de l'as- 
tronomie , très digne de rhomme , quoi qu'il en dise, 
p. 275(1). 

3°. Ch. 11. Quel est le premier principe? Le 
néant ne peut être apperçu. Donc etc.. La contra- 
diction, p. 298. It. p. 300. Perception infiniment 
petite de Tinfint. Gomment l'infini en peut être 
Tobjet?.. Assez mal pour le P. M. Quelle comparaison 
entre l'hyperbole et les asymptotes *? Proprietcz des 
idées contraires à celles de nos perceptions. Donc 
etc. p. 302. 

L. 5. Des passions (2). 

1«. Ch. 2. p* 324. Gonnoissance des hommes fait 
deviner leurs actions futures... Donc si cette con- 

Tioissance est infinie, ce ne sera plus conjecture, 
mais certitude. 

2". Ch. 3. p. 330. Peinture pathétique des traits 
de la passion en deux personnes etc. 

3**. Ch. 6. p. 350. Variation de certains jugemens 
ecclésiastiques en fait d'opinions. 

É 

(1) Le P. Aodrè qui avait écrit des Éléments d^Mtronamk , ne 
pouvait approuver le dédaio , fort peu raisonnable d*allieufs » avec 
lequel La Recherche de la vérité traitait cette sdenoe» En général, 
Pauteur de VËisai sur te Beau, qui poMédait de vailes ooonaisianeef» 
devait déplorer en secret Tignoranoe volontaire et vaniteuse de son 
maître. 

(2) u Livre des passions : mieux traitées duos if. Descarles: plus 
de détail : Les inclinations dans la Rechercbe mieui, que les paisioM. • 
De Qnens, /t. M. , p. 345. 
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i"". Ch. 42. p. 384. Description d'après nature de 
nos faux zelez. 

L. G. Dt la méthode, 

1"". Ch. 3. Ne pas couvrir les objets d'un si grand 
nombre de sensibilités, que Tesprit etc. p. 40. 

2°. Ch. i. p. 17. Musique. It. p. 17. It. i). 19. 
col. à la lin. Géométrie , science universelle » (1). 

Voilà tout ce que nous avons recueilli sur les ou- 
vrages du P. André, qui sont ou momentanément éga- 
rés ou perdus pour jamais. Passons h ceux que nous 
avons sous la main, et dont il nous rostp à faire con- 
naître ce qui nous en paraîtra mériter d'être connu. 

Nos lecteurs savent déjà que le P. André rimait 

de temps à autre, et qu'il ne craignait pas, à une 
époque sans doute où il ignorait encore le mépris de 

(1) t Le p. A, kIîmbI en 1768 la R. de ta V. troQVOil toiûoun 
roontige trè» beau : raaiear trop di0ùs en qudqoes endroits : a^aban- 
doonoit an peu à aa grande Itellité d*écrii«. — Après rédilion delà 
Recberebe en 17iS, le P. Malebr. disoit : Si j'avois à reooDnienoer mon 
ouvrage t je le reibndrois toal entier. — IKTision de la Recherebe belle 
et bonne : la metbode ii la Un : se troovoît assn expliquée dans le 
corps de rouTrage : maisiletoit bon d^insister sureetarticle*.. Parmi les 
Edairdssemens, quelques uns disent peu : sur le pecbé orH^lnd bien : 
malsle P. A. n^aimoit pas trop» qu'on niélàt la pbjsique dans l*eiplication 
de nos mjateres. • De Quens. A. Jl, p» SA5-866. — On connaît les trois 
mots que Bossuet écrivit sur l*eieiDplafa« que Malcbrancbe lui avait 
od^ de son premier livre : PtUckra, nova, faUa» 
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son maître pour ce genre d'exercice , d'adresser à 
Malebrancbe lui-même ses souhaits de bonne année 

en prose mêlée de vers (1). Le manuscrit 101 , inti- 

(1) Voyei noire 1. 1 , p. 17. Cf. t II* p. 13, 89, 68. ■ En parlant 
de M. de Fontetielle, c*ett dommme, qu'nn si bon caprit a*amnBe à 
fiûre dca ven... Le P. A. sfavolt ee mol dn P. M., de IL De La Rue 
profesfleur de philosophie à Gaen. s De Quena, Jt JC j p. 844.-^ Sur 
M. De La Rue, vojet fitpra, p. 188, note S. — • M* De La Rue 
awitété longtemps précepteur dans la malaon de Goigni : M", de Fo»- 
tenelle et Varignon le prirent en afllectiûo s et M. Varignon le menoit 
avec lai aux assemblées particulières de TAcadémle des sdenecs.— 
Dans ses discours académiques (c*ett-à-dire prononcés à l'Académie des 
Bdies-Leitres de Cacu, dont il était membre et dont il fut cinq fois 
directeur! Toyes A.-R. R. de Formigny de La Londe, Documents 
inédits pour servir à l'histoire de l'ancienne Académie royale du 
Belles- Lettres de Caen , p. 80) parlait l>eattCOup de mémoire. Les 
Jésuites lisoicnl volontiers ses cahiers de pliilosophie , et les trouvoient 
bien faits : eioil devenu sur la fin trop dubitatif : apprehendoit les difli- 
cullés : sembloil eu cela manquer de force cl de fermeté dans Tespril. 
Soutenoit qu'un corps parfaitement dur poussé coulre un pinn inébran- 
lable (iuii periirt: tout son mouvement, et demeurer eu repos, parce 
qu'il n'y u dans cette hypothèse aucune cause de rejaillissement en 
arrière; cl la distinction entre le mouvenienl d'un corps, et sa direction 
vers un certain colé lui paioissoil frivole. Par ou puuvez-vous le sçavoir, 
reponduil le P. André , si ce n'est par des expériences, que nous n'avons 
pas, puisqu'il n'y a point dans la nature de corps parfaitement durs; 
et que les loix du mouremeot dépendent cTane volonté arbitraire du 
Créateur? n semble d^aiUeursque le plan inébranlable doit seulement 
changer la direction du corps mft, et non détruire son mouvement : 
eonuneot nn corps perdrait-il son mouvement mus le communiquer à 
on autre? Do asoins telle est la loi de la Nature. — > M. De La Rue étant 
Recteur de rUnivcrsité de Gaën, en exécution du mandat de son devan» 
cier, M. Louet, fit la vi^le des clasaesdu oollege des Jésuites, aooompagné 
de toutes les Facultés : le P. de Gennes etoil pour lors ragent de philo- 
sophie : M. le Recteur adressa aux dillerens proibsseurs nn compliment 
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• tulc MéUuKjes, contienl, de la pai^'c I à la page D7 , 
quelques Poésies chrétienties et autres, dont l'abbé 
Guyot a, dans son troisième et daos son quatrième 
volume, publié les moins mauvaises. Dans ce champ, 
d'ailleurs si maigre , où le moissonneur a passé en 
temps utile, nous qui arrivons un peu tard, nous ne 
voyons rien à glaner. Le P. André , dans ces petites 
pièces qui lui coûtaient beaucoup, car il avait la 
muse difficile (1), s*est constamment, quoiqu'il eût 
sans cesse à la bouche le mot célèbre d'Horace qui 
ne permet pas la médiocrité aux poètes (ij, maintenu 
au-dessous du médiocre. 

Nous ne pouvons malheureusement beaucoup mieux 
qualifier Tceuvre capitale en ce genre de notre écri- 
vain , son poëme en trois ou quatre chants (3), L'art 

bien tourné, en Inlin dan* les haal» dasses, et en français dans les in* 
fiârieares, 9*. » De Qucns, il. JK, p. lOS el 195. 

(1) On en peut juger par les ralures qui surchargent chaque ligne, 
et les trois ou quatre brouillons que nous avons de chaque pièee* Voyei 
aussi Tabbé Gujot, Àverti$*ement en tfile du t. IH, p. tx. « U 
Q*avait pas de Uinerve • , comme le disait Tabbé Desfontatnes de ses 
jeunes confrères qui n*aTaient pas le feu sacré. De Quens, âL, 
p. 951. — « Comment , disail-il Int^ménie, avoir de la vanité en écri- 
vant ? Quand on fait un peu bien, que de peines cela ne coute-t-il pas? • 
Id., 76iV/., p. à07. 

(?) < Les u}outons du P. Dumont : médiocres : le P. A. en revenait 
toiijourii à dire : Mediocrîbiis cssp poelis non licet. » De Qaens, lî. M, , 
p. Ihh. — • Boiissoaii I<î dornier de nos poètes, disoit le P. A..., 
Apres Rousseau, nous ifavous point otj de bons po/'Jr?, r'est à dire 
d'excellens poètes... Et le P. A. en re\enoit toujoui-:» à celle maxime 
d'Horace : Mcàwcrihm etc. • Id. , Uni. , p. 296. 

(3) Nous eu avons deux copies, l'une et Tautre de la main de iM. De 
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de bien vivre à M, le comte de Melun , quoique le 
P. Tournemine, qui ne s'y connaissait guères, y 
trouvât des vers à la Corneille (1). L*abbé Guyot en 
a donné « dans son quatrième volume , quelques 

extraits (2) qui nous dispensent de nous y arrêter (3). 

Qtiem. La première eu date (c'est le manuscrit portant le n°. i 52), . 
remplie de corrections considérables qu'un voit bien avoir été rdevéa 
avec soin sur un exemplaire retouché par Pauteur lui-même, forme un 
in-â". «le ÎOi paf^cs ; les qtintrc chatits qu'on y compte donnaient, 
dans leur rédaction primitive (fiic lo copiste avait numérotée de 10 
eu 40 lignes, un total de 2360 vers. La seconde (c'est le manuscrit 
n". 100), polit in-folio de 20 pages, est la mise au net, qu'on dirait 
dénnitîve , du (kx nie ; les trois cUauls auxquels l'ouvrage est ici réduit 
lie présentent plus (jue /SA vers. 

(î) « Le V. A. (rAlençon envoyé ù Arras ù la lin de 1718 ; où mi- 
iiisirc (les pensionnaires |)en{liujt un iin : uulre distraction : y ébaucha 
son poftne de l'art de l)icn vi\rc pour le jeune comte <Ie Mflun : Le P. 
Touruemine ;iyant lu ce poëmc y Irouvoit des vers ù la Corneille ». De 
Quens, H, M. , p. âOl. — Le P. André était alors préfet du jeune 
comte ( Vojei Tabbé Guyot, t. III , A»erîisumfnt , p. ix). 

(2) Il les indique dans son t. III, Avertissement , p. x. 

(3) Voici cependant quelques vers que j'ai remarques pour diverse» 
raisons : 

Ch. I., V. 37 a 38 , S*, copie. 

Eafio pour «élever aat voulcs éternelle» 

N<M vnux nos Jésu»4:britt , noi ioupiis n*ont point dViles. 

Ce sont, ù coup sûr, les deux meilleures lignes du linres OHM cetécUûr 
€»t perdu dam de oontinuelles et épaisses lénèbcei. 

md,^ V. 73-76. 

Que l'uQ s€ livre a Paul: qui: r.iiilicMMt i Pierre; 

Soyez à Jésus CbriU, cl aaus entrer en guerre, 
»i 
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Un moment le P. André , voyant se fermer pour 
lui, à cause de son cartcsianisnie , la carrière de 
renseignement philosophique, avait pensé à se ré- 
fugier dans la prédication et à s*y consacrer exclu- 
sivement [1}. Serait-il devenu, à force de travail et 

Tmavmoi leukment pour principe cerUiu « 
Que pour Hre oitliodou il faut être romaÎD» 

G*esl oe que le P. André répète «bm cesse el en prose el en vers ; il esl 
géoMement impartial et neutre, dans ses parole» du moins, et oda 
peut-être parce qa*il n'aurait pu être partial comme aa Compagnie 
et afec die, ses sympathies rindinant vers des liommcs et des choies 
que son ordre maudissait et proscrivait. 

Ch. II, V. m. 

Le foadement du gout c'est le vrai , c'est l'hounclet 

Grande vttitr, vérité immortelle! Par momeiils voilée, comme elle l'a 
été un iiiataot tiiez nous an rommcnccriieut du siècle, elle sort toujours 
plus > rkiianle des ombre» <|iic la corrupliun de l'esprit et du cœur 
auiai»i>c eu vaia autour d'elle ! 

Ch. III, V. 150. 

Attentifs à 'vooi nuire ilt lont toujoura i Perte. 

Dans Le vcrilable esprit des nouicdti.r disciples de S. Atif/tisiit> . 
Bruxelles, 4704, t. I, p. AU, on lit de même: " Les Jjiiseu; h s soii 
bien à Perte pour s'introdniir partout. » Ce n!f>l rrtr a disparu tic ! ns 
nos lexiques uinth nses ; iUiqueiori, clans son .Suppicincnt au (îlu.ssmrr. 
de la langue r.ntumr , p. 137, le donne et le fait venir de ritalicii erta, 
hauteur, d'eu 1 Oo peut épier Pcnnenit. # 
(4) Voyez U I, p. 35. 
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par rexercice , un Bourdaloue (1), ou seulement un P. 

(1) • Le p. Louis Bourdaloui-, de Boiir^re? , né le 20 d'août 1632, 
mort le 13 mai 1704 — Tait ses essais pdui- lu chaire à la ville d'Eu, 
où la grande Mademoifrelle exilée pour iors... De retour à Paris, elle 
avertit les Jésuites de ne pas laisser en province un tel prédicateur... 
Le P. A. avoit entendu dire aux anciens ce mol du P. Bourdaloue : 
Laissez-moi travailler : Je ne fCUX ni prêcher les nôtres, ni confesser 
les nôtres, m gouverner les nôtres.... Avant lui, les Jésuites avoient 
pour méthode de &'accuulumcr à parler sur le champ : bonne méthode 
et utile dans l'occasion : le P. Bourdaloue u'en touIoU poioL* Parler 
de raboikteiiiee duotsur (disaiMl)* cela est boo loisqu^oa est dans son 
oratoire à Aiire oratsoii : mats quand on parle au publie, la plupart 
dans raboodancedu cmir n'y trouvent rien qui vtdlle. — Le P. Bour- 
daloue : pas grande taille; ni belle Ogure. mé» jolie : «un vif: parloit 
avec kn, nais comme dans une eonversalion bien animée. " Les 
Jésuites fUsoient venir qudquelbis les acteurs de MoUere, le Baron» 
etc. pour etercer leurs écoliers ft It dddamaUon : demandèrent un jour j 
è Ban», ce quHl pensolt de la déclamation du P. Bourd. et de celle 
du P. La Rué : Le P. Bourdaloue, dit*il» parie naturellement, et en 
maître, le P. La Rué en orateur bien eieroé. — Je ne permettois« 
dit le P. André, qu^au P. Bourdaloue d*étre cinq quarts d'heure en | 
dialre, et encore parce que j'etois jeune. — Otiel est le plus beau de 
Tossermons? Celui que jesçais le mieux, repond le P. P> Mu d. — Prêchaut 
un jour à Paris en présence de ^^. Bossuet, de iVI. Le TcUîer arch. 
de Rheims etc. manque de mémoire: au sortir du sermon : Le P. Bour- 
dalou(', dit M, LeTeliier, aiiquid humani passus est. Nousenavoas été 
bien dédomiiia^' -s , reprit M. Bossuet, jamais le P. B. n'a mieux prêché. 
— N'a pas ])rèctié à la Cour autant de fois que d'autres prédicateurs 
médiocres: rcniuoit trop les consciences; Louis l'i n'aimoit pas tant 
à l'entendre à cause de cela. — Beau sermon sur l'impureté : Le P. 
Bdurd iloue est comme en coltVc d'un bout ù l'autre. — Dans un 
sei niuii s'appUque à lui niuiuo un passage de i'Kcriture: Je ne suis 
ni prophète, m ûls de prophète, mais.... Tout se^oilauP. Bourd... 
[Sermon pour la fête de] S. Etienne, excellent : endroit terrible contre 
les ecde&iastiques : ces sortes de vérités asses inutiles à précfaeraa peu pie 
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Giroust( lJ, un P. Cheminais (2), un P. Brétonneau (3), 

mais tout eioii permis au P. B. - Wot du gnnd Gondé : Pourquoi 
Je P. Uourd. cite-t-il les SS. Pères? Il vaut bien un S. Pw, — Bello 
oraison funèbre du prince de Condé: autre encore plus bel]« du fils, 
le grand Condé, au sortir de Ja dernière : Il faut eonwnir, que cela 
passe tout, dit M. Bossuet, bon connoisseur, el du métier. Ces deui 
discours rais en latin jïar le P. Jouvenci. — Tradoetiofi ladne de» 
sermons du P. Bourd. par le P. de SaiigDf, » De Queni, S,, 
p. 211-218. - C'est eo 1663, que mademoiieile de MoDlpeniier' 
exilée en 1661 à St^-Fargeau, obiini du roi la permiisloa de le raidre à 
Eu , où clli put entendre Bourdaloue qui avait alors 81 ana. Vojet Mé- 
moires de Mademoiselle de Montpetuier^ collection Petltol, t IV, p. 61. 

(1) t Le P. Cirousi d'Anjou mort le 4 9 juillet 1689 à 66 ans. On 
dit qu'il falloit s'ennuyer un quart d'heure aui sermons da P. G. 
pendant I exposition de son deHein, qa'ensuile il 8*animoit, et disoit 
de très belles choses : ses sermons remplb de Aimlliaritte, qui parois- 
sent étranges : en Toici une enlr'autres : Le dévot 8. Bernard t Je ne 
sçai pourquoi on l'appelle dévot; car il avoit de Tesprit.. Le P. Bi«- 
tonneau passant par Aleoçon confirma ce trait singoHer au P. A.* ». 
iî. S» , p. 217-218. 

(2) . Le P. Timoleon Cheminais mort le 15 septembre 1689 à 88 
ans hors prédicateur : avoit une belle voix : n'a gueres de bon qu'ooe 
douzaine de sermons : tendre, a de l'onction : n'a point cette vivacité, 
qu'il faut avoir en chaire : n'est que joli, 11 y en a qui blâment les 
divisions et les subdivisions dans les sermons : mais cela dépend du 
génie <les prédicateurs : par exemple, le P. Cheminais a deux fort 
itelles pièces sans divisions. » R. S, p. f?ir> et 219, 

(8) « Le P. Brétonneau éditeur en 1707 du P. Bourd... Seseztraits 
des sermons bien faits. M. de Lamoignon, fils du grand Lamolgnon 
remercia poliment l'éditeur d'avoir rendu si bon service à son ami le 
P. Bourd.. mais se plaignoit qu'on eut retranché certains termes fami- 
liers, qui ne seyoipnt pas mal dans sa bouche : peut-être a«4-on bien 
Hait de supprimer des nenni, qui sont tout à fait hors d'usage en 
«haire : Le P. A. n'en tomboit pas d'accord. A Baville terre de If. 
de Lamoignon le P. Bourd. préebe et bien à la portée des paysans. — 
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ou même, pour descendre jusqu'aux sermonnaires du 
troisième ordre, un P. La Rue (1) , un P. La Ferté 

Le P. Brét. de beaucoup d'esprit, si estimé duns sj ('ompagnie, que plu- 
sieurs s'imaginoient, qu'il avoit rendu les ^.t mu du P. Bourd. plus 
beaux, qu'ils n'eloient en chaire: ; mais n'en ciuit j as capable. — Lo 
P. Biét. des plus liounêlcs iiommes : geijte peu naturel : se deiuauti- 
buloit les épaules : prédicateur à Caëu eu même leujps, que le fameux 
P. Le Maur de rOratoire. — Les Bermoos du P. Brétonnesa ne se sont 
pas sottlBDas I nmpfesiioii à mtm de lear scchef e Me : poial de léu s 
poÎDt d^ame : trop d*eiMtilude. On croit, qu^il les a gftlés en Jes oor> 
rigeaDi . A été reditenr des trois grands prédieateiirs de sa Compagnie : 
du P. Ginmst, du P. Ghemiiiais, et du P. Boiudaloné : Triam ODor- 
tuoram sosdtalor nmoiflcns» disoit ingénieusement le P. La Rufi « 
en Ini appliquant ces nsêmes paroles, qu'on lit dans /le mar^roioge 
romain le jour de la ftte S. Martin • A relbndusfslrj presque (outcoliers 
les sermons du P. Giroust dont le stjrle suranné : a*« oonserré que le 
fond, qui passe pour bon. ». A. S», p. 2l8-2t7, Cf. t. I, p. 898, 
noie 1. 

(1) « Le P. La Rue né à Paris en iM, mort en i7SS» Ode au 
paKnod de Caên très belle : donna un commentaire de Vii^ile : 
tort occupé d'ailleurs, et pour aller plus vite, y ftdsoit travailler les 

jeunes préfets : on trompoit ainsi le public pour ne pas tromper 
le Roi, à qui on avoit promis. — Parle bien latin dans ses tragé- 
dies ... Belles pièces de théâtre , des plus belles : Lisimachus , 
AgathocUs,. Sylla pièce françoise ne repond pas aux latines : eloit ami 
de Corneille, regent de son fils : el Corneille, dit on, lui aidoit dans 
la composition de ses pièces. Lorsque le P. La Ruë prAchoit ^ Paris 
avec prand «succès, les comédiens aîmoncerput au public ia tragédie 
de Sylla; et elle fut criée dans Pan-, ^ dus le nom du P. l a Rué pré- 
dicateur du Hoi : on arrêta la répreseulation. » De Quens, /i. Af., 
p. 276. — « Le P. Charles La Ruë (le même) lûte chauve: air de 
prophète: le P. A., qui ra\oil enlentiu , persuadé qu'il avoit gûté ses 
sermons en les relouchaDl. Beau sermon sur le jiécheur uouiuuu • 
Id., H. X, p. 222. 

(2) a Le P. La Ferté, jésuite, fils du maréchal de France, d*ane 
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un P. Ségaud (1)? Nous en doutons fort. La nature ne 
l'y avait nullement préparé. Sa voix, quoi qu'il en ait 
dit (2), était faible (3) ; il avait la vue basse (4) et par suite 

tres belle figure : célèbre prédicateur ; (>réchoit à Paris, le P. A. y 
étant alors en rhétorique après sou novicial ; ou disoit, que c'eloit le 
prédicateur de Paris, qui parioit le mieux: et puis fils d un marëciiai 
de France 1 A voit un style aisé, coulant, mais grand et noble : ses 
sermons u'étoient pas soutenus. Le P. A. qui TaTOÎt entendu, afoît 
remarque des morceaux enlef&ns , dignes du p. Bourdalouë. Prêche 
devant le Roi le jour Touss. 1716 saus permi2»sioD de M. de Noailles : 
le prélat interdit tous les jésuites de prêcher et confesser. » DeQuens, 
A 5,, p. 225. Cf. i(>id. , p. '2b. Vu^'tz t. I, p. 3G0, note 1 , et p. 301. 

(<) t Le P. Guillduiiie Scj^aud n'u pas eu le môme succès, que 
le P. La Rue, et le P. La Ferté, qui ont plus de génie. Le r^iment 
de Moi lemar le mil en vogue à Caën, et la disette de bons prédfcaleur» : 
plutôt estimé qu'admiré : avoiL une petite voix, qu'il iiituagcoit bien, 
et se fdjsoit entendre : eut assez de succès à Paris : ses sermons bien 
travaillés. Un carême à Amiens : ses confrères extasiés : Le P. A. louoit, 
mais ne louoit iias tant, s DeQuens, R, S., p. 227. — « Le P. S^aud 
novice du 3*. an, prêchant un jour sur l'enfer fut si pathétique par 
rapport à un de ses auditeurs qu'il se leva tout ù coup en s' écriant ; 
Je suis damné. » Id., R. /., p. 230. — Cf. t. I , \>. iA3, note 3. —On 
ne piuf disconvenir ijue le P. Segaud n'ait iait souvent usage de» 
sernioijs du célèbre ministre Saurin. Voyez Ladvocal , Dictionnaire 
historique, v*. Skgaud. — On ne se gênait pas d^ailleurs, à Paris, 
pour lui reprocher ses plagiats, et Davrîgny, dans ses Mémoirrs histo- 
riques (mai d/oO, p. Gû2), rjpiuirU* qu'un jour ou put lire sur les 
murs de la capitale une affiche qui irivit ul le publie • à veuir euteudre 
un sermon de Saurin par le P. Scguud. r» 

(2) ï. I, p. 35, note 7. 

(3) \'o} « z un luogc du P. André, surnutnci\nrc de CÀcadémie royale 
des Jkllcs- Lettres de Caen (in-12 de 18 pages, Caen, 1764, p. 5), par 
le Secrétaire ijcrptituel de cette Compagnie, M. Rouxelin. 

(4) « Le P. A. étant en théologie avoU obtenu dispense d^ècrlre en 

13 



4in œil saos regard ; sa taille était de beaucoup au- 
dessous de la moyenne (1); sod geste loanquait de no- 
Uetseet d'ampleuf . U semble cependant que, lorsqu'il 
était appelé à remplir cet important ministère (-2) , il 
s en acquittait à la satisfaction de suu auditoire; mais 
on admirait surtout en lui Vordr^ et le bon goût^ de ses 
compositions (3); c'était encore un élégant écrivain, ce 
n'était pas un orateur. 

Tel est l»en le caractère de la plupart des sermons 
que oonfiennent les doux Recueils Prédication, au- 
jourd'hui réunis dans le manuscrit qui porte le 
numéro 4&3« et que nous inclinons encore à lui 
attribuer (4). Les courte extraits que nous allons en 
offrir à nos lecteurs et que nous empruntons à celles 

classe à cause de sa vue courte* » De Quens, R, AL,^ 2à^.—CU R» S,, 
ip. 266. ^ 

(1) Cf. l. I , p. 35, et V'dhhù Guyot, Eloge historique etc., p, xx. 

(2) De Ouens nous appi end que, prêchant un jour dan* une paroisse, 
il demanda la bénédiction du curé ( Voyez /{. /, , p. 21 ) ; qu'un 
autre jour, après un sermon mtx Ursulincs, où « il prêchoil alors » il 
fut invilé par In cniuiesse d'Uai ((iurl , Clle de M. de Coigni, qai s'y 
élait retirée , à lui rendre visite {H. 6"., p. 269, et 7L il/. , p. 178). 
« Il prononça avec succès plusieurs Pan^riques, des Exhortatîoiu eo 
présence de ses confrères, des Sermons d*Avent et dé Cntee dan» la 
ville deCaeo. > L*«llb6 Guyot , Éloge historique ^ p. XI. Od le dlstiiigoaK ^ 
comme ^tédSfiMmr dans la lodété de Fonlewdie et aillenra ( Voyez 
«aipra » 34 » et noie S )• 

(S) Rouieliii* Éloge du P. André, p. 5. 

(i) Voyei noire 1. 1, p. vni, A»« , et |i. U y a éridemment 

dans le Recueil plus d^une piioe qu*oo ne peut attrHwer au P. André: 
ravaiil-denlère« par cxempie, qui commence la page 505 et finit 
à la page SàQ» L'écriture n'en est pas de sa main, et ks conections 



Digitized by Google 



— 193 — 

de ces pièces qui nous ont paru le plus soignées, 
les mettront à même d'en juger. 
Ledizîdme des Discoure que le manuscrit renferme 

est un Sermon sur la patience de Dieu à Végard des 
pécheurs. L'exorde, que nous iranscnvons, ne manque 
ni de vivacité, ni d'élévation: 

« Beatus ett , qui non fuerit scandaiUiUus inme {]). 
Heureux celui qui ne sera point scandalisé a mon siu jet. 
C'est le fils de Dieu, qui parie, en S. Mathieu, 
ch. 11 [v. 6]. 

Voilà qui est étrange , mes frères ! Un Dieu vient 
dans le monde; et le monde s'en est scandalisé. Il 
s'est scandalisé de sa personne; il s'est scandalisé de 
ses mystères ; il s'est scandalisé de sa morale ; il s'est 
scandalisé de ses miracles ; il s'est scandalisé de sa 
vie; il s*est scandalisé de sa mort. Et heureux encore 
aujourd'hui ceux , qui ont assez de force d'esprit , 
où de vertu pour n'être point scandalisés de sa pro- 
vidence. £n effet, mes chers auditeurs, pourquoi 
Dieu souffre-t-il dans l'univers tant de meschans 
confondus avec les bons? Pourquoi tant d'idolâtres, 
qui méconnoissent la main , qui les a formez? Pour- 

qu'on y lemaniiie, prooveat trtt-netleneiit ipie eM qui éerifail, éiait 
ûmA edtii qui oompoMit. On y tnmve, d*ftillciirs, dcf formes que 
le P. André eondanmait : plnrieurs fob les anditears y lonl appdés 
Muttmn, loentkm qnl lal fnraiMit ne eonienir qu*li un diseonit 
prabne. Vqyci ne Qoent, il & , p. SiS. 

(I) C*eit le lesie qu*«vnit choisi Boordeione poor son Sermom êêt U 
TtÊpMt Aumoiti. Voyei Swmwu du P. Bmtrdaloii» , édiL Brileancan , 
Lyon, 1707, â fol. in-lS, 1. 1, p. 312. 
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quoi taiil d'iDÛdelles, qui reconnoissant un Dieu 
créateur ne veulent point d'un Dieu sauveur? Pourquoi 
tant d'heretiques obstines, qui adorant J.-^. comme 
leur sauveur vivent séparez de son Eglise dans des 
sociétés schismatîques , où il n'y a point de salut? 
Pourquoi dans son Eglise même tant d'yvraie sémée 
parmi le bon gram? Je vois l'impie tranquille sous 
le même toit que l'homme juste; le fils débauché avec 
le pere vertueux ; la fille mondaine avec la mere chré- 
tienne; le frère indocile avec la sœur obéissante ; 
l'époux perfide avec l'épouse fidelle; lemaUro emporté 
avec le serviteur patient, et jusquesdaos le sanctuaire 
même je vois leprestresacrilege offrant le sacrifice avec 
le prestre saint I Les justes en sont quelquefois ébranlez 
dans les sentiers de la justice ; les pécheurs en abusent 
pour s'égarer de plus en plus dans les voies de l'ini- 
quité. Pourquoi Dieu encore un coup souffre-t-il 
dans l'univers tant de mescfaans, qui nous scandali- 
sent, et qui le deshonnorent? 

C'est, mes frères, ladifliciilté à laquelle j'entrepiens 
de répondre dans ce discours en justifiant la provi- 
dence de Dieu contre les censeurs de sa miséricorde. » 

Puis il résume en deux mots , qui font le partage 
de sa longue allocution , toute la doctrine de saint 
Augustin sur la matière : 

« Justes , ne soyez pas scandahsés de la patience 
de Dieu, à l'égard des pécheurs : c'est pour votre 
perfection, qu'il les tolère. Pécheurs, n*abusez plus 
de la patience de Dieu à votre égard ; si votre con- 
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version n'en esl ie fruit, votre condamoation en 
sera plus rigoureuse. » 
Citons encore un échantillon de ce style parfois 

négligé comme à dessein, soigné parfois jusqu'à la 
prétentioQ, où l'antithèse, le congeries et toutes les 
figures de rhétorique surabondent : nous le tirons d'un 
Sermon sur la confession; c'est la 24*. pièce du recueil. 

« Ah ! mon frère, ici devant Dieu, consultez vous 
et repondez moi. Avant que de vous présenter au 
saint tribunal, pour solliciter votre grâce, votre cœur 
vous rend il un témoignage biep certain, que vous 
avez non seulement suspendu le cours de vos de- 
sordres pendant le carême pour en avoir Fabeolution 
à Pasqucs , artifice aujourd'hui si ordinaire pour 
nous en imposer , mais que vous avez entièrement 
cessé de les commettre? [que vous avez] vaincu 
cette habitude, rompu cette attache, quitté cette 
occasion, surmonté cette passion? Vous étiez un 
emporté : avez-vous cessé de vous abandonner à 
la colère? Vous aviez des ennemis : avez-vous cessé 
de leur en vouloir? Vous aviez du bien d*autn)i * 
avez-vous cessé de le retenir et de vous l'appro- 
prier? Tous aimiez passionnément la bonne chère , 
et tous les plaisirs sensibles: avez-vous cessé, je ne 
dis pas seulement de les rechercher, mais de les 
désirer? C'est le premier article dont vous devez 
pouvoir me repondre. Voici le second. 

Quand vous êtes actuellement au pied du tribunal, 
je vous demande encore : Votre cœur vous rend il 
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un témoignage bien sûr que vous avez au fond de 
Tame un propos bien ferme, bien déterminé d'em- 
brasser une vie nouvelle? Prenez garde, s'il vous 
plaît, chrétiens auditeurs ; je ne vous demande pas 
de ces propos vagues et généraux, qui embrassent 
tout, et qui ne tombent sur rien; je ne vous de- 
mande pas de ces résolutions étudiées, que vous 
neus apportez quelquefois pour nous éblouir, et 
pour vous étourdir vous mêmes sur vos secrettes 
irrésolutions ; je vous demande si là aux pieds de 
ce prêtre, qui vous interroge , votre coeur vous re- 
pond bien clairement, que vous ne retomberez plus 
dans ce péché honteux qui depuis tant d'années vous 
tient en servitude; que vous ne retournerez plus 
dans ces rendez-vous publics de la vanité , ou 
dans ces rendez-vous secrets de la galanterie ; que 
vous ne succomberez plus à l'attrait de ce plaisir, 
ni à rinstinct de ce penchant, ni à Tappat de cet 
objet , ni h Tamorce de cet intérêt; je vous demande 
enfin, si dans toutes les protestations, que vous me 
faites, votre bouche est bien d'accord avec votre 
cœur. Vous me repondez hardiment que oui; et moi, 
tandis que je verrai ce que je vois, je vous déclare, 
que je n'en crois rienr. Vous me prononcez des actes 
de douleur, et vous n'en sentez point; vous me reci- 
tez des formules de resolutions, mais vous n'en avez 
point; vous me faites par cœur mille promesses, 
mais en effet vous ne promettez point. J'entends 
votre voix qui me parle, il est vrai; mais je n'en- 



Digitized by Google 



« 

« 

— 497 — 

tends ni les soupii s , ni les sanglots , qui la devroient 
entrecouper ; mak Je ne vois point oouler vos larmes, 
qui la devroient accompagner, comme le vrai lan» 
gage de la pénitence. Que dis-jeî hëlas, le plus 
souvent , jusqu'au pied du saint tribunal , je ne vois 
ni modestie dans vos parures, ni humilité dans vos 
manières, ni pudeur dans vos paroles, ni aucune 
marque de conversion dans tout votre procédé. » 

Pour en finir avec ce Recueil, que les jeunes pré- 
dicateurs ne liraient pas sans fruit , nous en rap- 
pellerons quelques passages, qui semblent bien 
porter le cachet de notre auteur. 

Nous savons que le P. André repoussait, avec et 
d'après saint Augustin, la doctrine qui, dans cer- 
taines occasions , excuserait ou même glorifierait le 
mensonge (1). Ainsi fait notre prédicateur, dans la 
Conférence sur la règle des mœurs s p. 3 , et dans le 
sermon Du péché véniel, p. 483. 

Nous savons encore quel tendre amour il profes- 
sait , il exhalait en toute circonstance pour le saint 
nom de Jésus : 

0 JesQ, 0 natum noBtii ad aoIaUa nomen ! etc. 

O Jésaa, 6 nom plein dé chaimesl etc. (2). 

Qtfon rapproche de ces lignes, sè froides et si 

pauvres de poésie , mais si chaudes et si riches de 
piété et de foi, le Sermon pour le jour de la Circon- 

(1) Voye?. supra , p. 143. 

{%) Vojes (Muvret du feu P. André, édiL Gujot, U IV, p. 330 et 333. 
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cision où le prédicateur a fait voir , en premier 
lieu ce que le nom de Jésus a de grand et d'auguste; 
en second lien ce qu'il a d'aimable et de tendre » ; ou 

nous nous trompons fort, ou ceux qui compareront 
cette prose et ces vers reconnaîtront, sentiront qu'ils 
jaillissent, comme un seul hymne en deux langues, 
de la même bouche et du même cœur ! 

VExIuyrtatwn sur l'Annonciation se termine par ces 
lignes : « Oui , Seigneur, me voila prest. Parlez : com- 
mandez. Faut-il prendre les armes?Faut-iImarcher8ur 
vos pas ? Faut-il combattre sous vos ordres ? Marchons» 
combattons, mourons, s'il le faut, trop heureux.... » 
N'est-ce pas le même mouvement de pensée et de 
langage qui clôt la lettre écrite de la Sastille (S)? 

Nous n'osons pas tirer un nouvel argument en 
faveur de lopinion vers laquelle nous penchons, de 
certaines expressions créées par le sermonnaire, 
telles que Vimmortificaiwn, la mondanité ^ un homme 
indéfeTidu (3) ; remarquons cependant que le P. André 
a essayé d'introduire le modus dans notre langue, à 
la suite du décorum qui avait obtenu son droit de 

Disons loulofois (ce que le P. André ou son éditeur auraient dû dire 
eux-iiiètnes) , (Jue l'idée première de celle petite pièce et quoIqfues-UDes 
des expressions les plus frappantes qu!on }' remarque appartiennent à 
saint Bernard. Yo^ez sanctl Beraanli Opeifa omnia, édil. des Béné- 
diciim, fol. I, col* ISll • C, et vol. If, ooU 6$à, V» 

(1 ) Vojra l« Beeudl Prédicathn^ de la page 75 à la pafe 91 ; et surtout, 
p. B9, le piMage qui commenoe tio» : c Que le wna de Jesas, ncs 
■ freretf cootlent dooe de merveilles et de merveilles tooehantes 1 «Hc • 

(2) Voyez t. I , p. AS.*). 

P. 129 et 473; U9 ; 133. — Llnstntction pour un enfant gui éff 
rfitM Utélwtes,^ 21 (Vojet infra) nousparleaussid'oneameiiMi^eiitfifÂ. 
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cité (1); qu'il avait, obéissant à Taiiaiogie, opposé 
ïinjustesse à la justesse (2) ; et qu'on lui doit , à ce 
qu'il semble, YinecndiuUe et la ftrévenance (3). 

En dehors dnRecMU Frédkaiùm, nous avons, dans 
le ms. nMOI , qu'on a intitulé Mélanges, p. 165-174, 
des notes très-dctaillées, avec quelques parties rédi- 
gées déjà, pour une conférence dont le sujet était : Le 
caractère du vrai sèU dans saint Français Xamar et du 
famx zèle demsN. Cette pièce, écriie tout entière par 
le?. André, et qui lui appartient incontestablement, 
présente pour le style les plus grandes analogies avec 
les- sermons dont nous venons de nous occuper. 

De Quens nous a conservé encore le sujet et la 
division d'une de ces improvisations que les novices, 
chez les Jésuites, étaient tenus de préparer du mer- 
credi au dimanche. C'était le jour de la Sainte-Tri- 
nité que le P. André devait porter la parole ; il avait 
pris pour texte : In nmms Patris st FiUi et SpiriHts 
Saneti, Son but était d'exalter la grandeur du chré- 
tien ; il le fit, à la i^randc satisfaction des vieux 
Pères, en parlageaiU ainsi son Discours : « Nous 

(1) Essai $ur te Beau , cinquième diaeoan» 

(2) De Quens, R. S., p. 221. 

(3) • L'abbé de SI. Pierre.... Son ferme de hietifaisanee a passé. 
M. Bossuel avoit demandé grnce pour iuconséquencr , qui vt pn«i«<'' <^{ra- 
lemcn!. Le P. Andr^ auroil ndmis volontiers i)iforii/ii!f( , qui exprime 
bien les oriirts, et les inègalilés <le la v ie : inchaviiès , terme de reli- 
gieuses , probablement ne passera pas : prévenance exprime asscx 
bien.... • De Quens, /f. M. , p. C6. — Cf., contre ce néologisme, le 
P. AiiUre lui-même, edii. Guyot, t. III, p. 322; il n'y blAme aucuQ 
des mots hasardés dans les Sermons. 
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sommes les enfants du Père , les frères du Fils , les 
disciples du Saint-JSsprit (4). » 

n ne craignait pas, lorsque le temps lui manquait, 
de débiter en chaire, comme tant d'autres, un sermon 
emprunté à quelque prédicateur de renom (2). 

Son discours ne lui appartenait en rien» ou lui 
appartenait en entier. Il n'était pas de ceux qui 
prenaient un morceau par ci , un morceau par là , 
cousaient le tout plus ou moins grossièrement et en 
faisaient un ensemble tel quel (3). 

n n'usait pas non plus de cette BibUoMqtêe dei 
Prédicateurs , qu'un des leurs, le P. Houdri , qui lui- 
même n'était qu'un fort mince orateur , avait com- 
posée , et dans laquelle il proposait aux adeptes des 
canevas, la plupart fort ordinaires, qu'ils n'auraient 
plus qu'à remplir (4). 

Il puisait à de meilleures sources ; c'était aux chefs- 
d'œuvre de l'éloquence antique qu'il allait surtout 
demander ses inspirations. Un jour qu'il venait de lire, 

(i) R. M. , p. 384. 

(I) « Le P. Le Jeune de ^Oratoire , célèbre miasiooiiaire : aïoit 
Part démettre set iiisirucHans à la portée du peuple; aes diirlsiooB 
aniformes : preuves par TEcrilure , par les SS. Pères , par la raison. 
Perdit la vue « et n*en prêdioit pas moins : on rappela le missionnaire 
iveusle : P. A. et ses jeunes confrères n^ayant pas le temps de 
compoMT peodanl leurs missions de oovicial, prefitoientde w» ler* 
Bons. • DeQuens, A. 5., pw SS7« 

(3) Id., Ibid,, p. 229. 

(&} Id., IbùL, p. 280.— Toutes ces routines ne peuvent élre booMS 
qu'à faire de ces prédifialeon dool Bowiet disait t Stima iemotm , 
prflf «TM^a» nihiL 
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avec émotion , ces belles pages où Cicéron, dans une 
des Vemnes, dépeint sous des couleurs ui vives le 
supplice d'undtoyen romsîn : « YoilÀ, s'écria-t-îl, ua 
luurceau à imiter, quand je prêcherai la passion (1) ». 

« k propos d'elegance, d'expressions recherchées, 
de jeux de mots, le P. André regardoit cela comme 
un badinage déplacé et de mauvais gout dans les 
sermons: aussi estinioit-il davantage les discours de 
S. Jérôme, que ceux de S. Bernard, et même quel-- 
(fuefoisdeS, Augustin, qui jouë aussi avec les mots: 
S. Jérôme garde partout un sérieux qui convient 
mieux dans les matières de la religion (2) » . 

« Pour bien preschcr, il fautsçavoir à fondr£crùure, 
et les Pères : ainsi le P. André n'etoit point étonné 
d*entendre tant de médiocres prédicateurs dans sa 
Société : leurs études ne conduisent point directement 
à la prédication. » Jusqu'en rhétorique, on ne lit que 
des autours profiines; en théologie, on n'apprend que 
des cahiers qui ne seront jamais d'un grand secours; 
on a donc ensuite « à peu près une année d'intervalle 
pour préparer une douzaine de sermons : comment 
réussir avec tant de précipitation (3)? » 

(I) De Queoi, A. HL, p. Vo|Ci Cioéroo, De Mqqifi«Kt, »\ ta 
dsulv. 

(S) Id», Ht US» — Le célèbre P. Maiobourg ajant pris pour 
mie d*iin lemuHi ces mots : Duc in altum : • Sortons , ajouta-t<il » 
du fN»t « royoL • IcL, Ibid,, p. 190. — • Un jésuite disoit en 
p1aisantaDt,que M. Pascal faisoit dessouliers à P. R. Je ne sçais, repartit 
Tabbé Boileau, frère da poëlflbsi M. Pascal a Mt des souliers; tout ce 
que je sçais, c'est qu'il vous a porté de bonnes bottes. » Id», B,AtP*i^ 

(3) DeQilcm, R,S,,^2t9» 



Nous trouvons, dans des Bifiexioni sur tÉhquênee^ 

que nous n'attribuons au P. André que sous toute ré- 
serve (1) , i'exposé d'une méthode à l'aide de laquelle 
il remédiait, si c'est bien lui qui parle , autant que faire 
se pouvait, aux vices de cette, éducation première. 

« Une des choses, dit-il , qui nuit le plus à Félo- 
qucnce, c'est de ne point assez méditer un sujet. 11 
n'arrive que trop souvent que l'on s'arrête à l'ecorce 
sans apprdondir sa matière* On ne montre, pour 
ainsi dire , aux yeux « que la superficie ; Ton ne 
pénètre pas plus avant. Delà vient le peu d^eflTet , 
que font nos sermons, où sur les auditeurs, où sur 
Itîs lecteurs. Dès que l'on quitte le livre , où que l'on 
sort de l'église , on s*en retourne chez m sans en 
rapporter autre chose, qu*une idée confuse, que 

(1) C'esl un cahier dp 28 pn^ps , qui fait aiijourd'hiti partie du ms. 
n". 161, intitalé : iltiungcs bibliuyraphiqucs ci (iifcriii7-es, Nolon<!, en 
passant, que, sur ce cahier, n h première page, on lit : « a Eu ea 
1701 et 2 • cl sur la 18*. . t a In } l» che en 1703 Ajoutons qu'à la 
page 10, à côlé «l'iiii ju^rmcut favoiable sur V éloquence de Catulle, 
l'auleur avait écrit : • Dans mu jeunesse , grossier souvent ; je me 
relractç t. Le P. André hatritait-il Eu et la Flèche aux époques ici iodi- 
quécs?Noas ne le peusoos pas. —De Quens, A. if. , p. 26A, nous a oonaenré 
le jugement que ton nmXbn p<ntait de CaluUe t r GatuOe a> pu léimi 
dans tes Btegiea; artcham ven : aaala tei eDd^caajrllabes trèalioaa, et 
tet grands verst c'est le inemier, qni entait donné lldée f e*esi le 
llalherbe des poiict romains» Haitial a de bonnes, et lielles epl- 
fnunnies : asala grand nombra de Mes : plein d*ordnrrs t écrit grat- 
siftremenl : n*a pat la dMIcaiesse de Catulle : on neoate ^*on gentil- 
Imninie vénitien iMrâlaii Ions les ans on Martial en rhonnear des nanes 
de Catulle. > 



Digitized by Google 



— «03 ^ . 

l'on vient d'eatendre de belles choses : pourquoi? 
parce que l'on ne creuse , ni ne médite point sa 
matière, on n'imprime pas de mouvement solide et 

durable dans le cœur de ses auditeurs. Que faut-il 
donc , que je fasse pour éviter ce défaut? 

1 . Beduire d'abord mon sujet à une proposition 
générale, que j'aurai toujours devant les yeux, et 
que j'offrirai toujours à ceux de mes auditeurs. 

% Pencher cette proposition, et voir ce qu'elle 
me peut fournir par rapport aux raisoaneaiens et 
aux sentimens. 

3. Réduire toutes ces matières sous deux ou trois 
idées y qui seront les points de mon discours. 

4. Arranger mes preuves de maiiicre , que la pre- 
mière commence à mettre en agitation l'esprit de 
l'auditeur, que la seconde augmente en lui cette 
agitation, et que la troisième etc. lui fassent rendre 
les armes à la force de la vérité. 

5. Tacher de faire en sorte, que le second point soit 
une suite du premier etc. C'est dans cette solidité, et 
si l'on peut ainsi parler dans cet approfondissement * 
de leurs sujets , que Thucydide et Demosthene ont 
surtout excellé, aussi bien que Ciceron et Virgile, et 
parmi nous le grand Corneille. » 

Aurions-nous, dans ce morceau, du moins sous 
un certain rapport , cette « manière de prêcher » 
que le P. André prétendait avoir imaginée (1)? c'est 

(1) Voyez nuUe 1. 1, p. a5. 
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line question à laqueOe nous ne nous croyons pas 

en mesure de répondre. 

Mais ce que nous affirmons sans hésiter, c'est que 
notre prédicateur n'avait pas, comme on en accusait 
la plupart de ses confrères, une morale sévère en 

public et en particulier une morale fort accommodante; 
et qu'il ne surfaisait pas dans la chaire ce quil 
donnait à bon compte dans le confessionnal (i). 

Les sermons du P. André nous conduisent tout 
naturellement à ses œuvres théologiques. 
Ses manuscrits nous offrent, en ce genre t f^. deux 

opuscules d'un médiocre intérêt, à savoir quelques 
pages De l'usure et un Journal de mes observations 
sur Vitat des Demoiselles de Lempartie; 2^. un ou- 
vrage considérable, intitulé : Instruction pour un 
enfant qui est dans les études; 3®. un livre d'une 
véritable importance, au dire des juges compétents 
en pareille matière, le Traité analytique; et historique 
de tSx&mmunicatiùn. 

De VUsure^(i). 

M. M. de Bezons évéque de Carcassonne, étant à 
Gaen chez la marquise dUerici sa nièce, quoique 

(I) • Les prédictteort Cû dnire neuent U paradis à no trts haut 
prix, et le éooneiit à Jben maichè au oonfesiionDai :cela est passé en 
proveriMU » De Qaens, A /. « p. SS9t 

(») Celle pièce Ml partie du ms. a». 101 , Intitulé MOange» , 
p. i88-18S»~-Oii en troofcra une benne copie dans De Qnens, Mi' 
tanifei êteUiimtiqun , p. ISi-lSS. 
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dans les bons principes de morale sur la matière de 
l'usure , propose des difficultés à M. Lantaigne, curé 

de St. Sauveur (1)... Rien de si avantageux ([ue 
l'usure, disoit^il : par exemple, les petits marchands 
de Paris, qui vendent des légumes, des fruits, des 
fleurs, et autre chose de menu détail, et dont la 
consommation est journalière, empruntent sixfrancs, 
douze francs, 24 francs, plus ou moins, à tant d'in- 
térêt par semaine ( ce qu'on appelle emprunter à la 
petite semaine) : avec cet argent ces petits marchands 
revendent leurs denrées, avec profit d'un tiers, du 
double, et quelquefois davantage : dans ce cas-là 
l'usure ne leur est-^lle pas très utile, puisqu'elle 
leur procure le moyen de nourrir et d'entretenir de 
nombreuses familles? Réponse du curé: Noti facienda 
mala, ut eveniant bona*., n'est-ce pomt un passage 
de FËcriture? 

Autre Objection de H. DépalHeres professeur de 
droit en l'Université de Caen... Quel mal y a-t-il 
à tirer profit de son argent, à considérer la chose 
en elle-même? Quel mal y avoit-il, repondoit le curé 
de St. Sauveur, à manger d'un certain fruit dans le 
paradis terrestre ? ce fruit etoit bon à manger , 
dit l'Ecriture ; il etoit beau, et agréable à la vue ; 
pourquoi donc l'homme art-il péché en mangeant de 
ce fhiit? parce que Dieu le lui avoit défendu. Ainsi 
lorsqu'il est question de la prohibition de l'usure, 



(1) Voyei ntpra, i>. 159, note 9. 
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sans chercher tant de raisons, dont la cupidité ne 
conviendra jamais , il faut s'en tenir à la défense du 
législateur : et cette défense étant incontestable, 
toute difficulté disparoît... Si vous le prenez de cette 
manière-là, reprit notre jurisconsulte, il n'y a plus 
rien à dire (1). » 

Tels sont les principes que le P. André soutient 
dans ia première partie de son opuscule : « 4*,. L'u- 
sure est défendue par la loi de Dieu; par celle de 
l'ancien testament, et par celle du nouveau : Non 
fcsmrabis fratri tuo ad usuram , dît Moyse ( DeuU^ 
ronom, XSUI, 19) pecumiam, née fruges, née quamr- 
Hbet aliani rem. Èfutuum date » dit N. S; Jésus Christ 
à ses disciples (S. Luc, YI, 35), nihil inde sperontes. 
— 2°. Mais que doit-on entendre par usure? Moyse 
a lui même expliqué la loi au Lévitique (XXV, 36), 
où il défend au préteur de recevoir plus qu'il n'a 
donné«..« St. Augustin nous donne précisément la 
même idée de l'usure dans la seconde partie de son 
Explication du Pseaume36; il prescrit de ne rien 
attendre, même dans son cœur, en récompense du 
plaisif qu'on a fait en prêtant, aUusion miqufeste à ces 
termes evangeliques : nihil inde sperantes, qui nous 

défendent jusqu'à l'usure mentale » Dans une 

seconde partie, il traite des contrats de constUutim, 
des reniée qu'on appelle eonetiMee, et il pose avec 
Pontas (JDktwnnaire des cas de conscience, v^. GoN- 

(I) DeQuen». A. X, pb 103. 
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TRACT et Rënte), ces « trois conditions essentiel- 
lement requises pour rendre légitime un contract de 
constitution : W Que le créancier de la rente aliène 

pour toujours le sort principal, en sorte qu'il ne le 
puisse repeter sur le débiteur en aucun cas. 2°. Que 
le denier de la rente ne puisse jamais excéder celui 
que le prince a fixé par un édit duëment enrégistré 
au Parlement; autrement le surplus seroit usuraire. 
3*. Que le débiteur de la rente ait la faculté perpé- 
tuelle de la racheter en remboursant au créancier le 
sort principal. » 

Cette consultation ^ car c*en est une , qui pour- 
rait , de Taveu même du Père André , avoir pour 
résultat de ruiner un mineur dont les allaires n'ont 
pas été , à ce point de vue, licitement gérées (mais 
^ s'agit ici d'une affaire de juitiee , d'un jugment de 
'irait rigoureux, oà lahide Dieu défend éCavùir pitié 
du pauvre: Pauperis quoque non misereberis in ju- 
dicio (1). Exod. , c. 23 , n. 3), se termine par cette 
phrase : k J'abandonne tout le reste à votre péné- 
tration. Les principes sont clairs, et les conséquences 
évidentes. La loi de Dieu a parlé. U faut que toutes 
les lois humaines se taisent » {%}. 

(4) Dafld HartiQ, miDistre du saint fifimgile à Ûtncht (Vojci La 
SamU BiUe, revue wr Jes originaux» ParisISSOj p. 9t, col. i) iradalt 
aiad ce paMage ; 7^ vl^kamortra$ point U pauvre «n «ou prœn^ 

(5) Il 7 a loin 4e cette eioesslTe sévérité à lindulgeiioe de la 
Gomp^snie qui permettait Tusure en Chine (Vojtt Anianld, MvraU 
pnHUinede» JéiuUtê, U VU, p. 336), à treute pour eeut, le con- 
fioraiant d*ai11eufs en cela aux lois de cet empire. 

U 



Journal 4k mes obtervaHans-Mtr l'état déi demoiieUes 

C'est un document curieux à joindre à plusiéûrs 

autres qui ont été publiés sur un événement dont 
la Normandie , au siècle dernier , s'est singulièrement 
émue et dont elle n'a pas encore perdu le souvenii** 

Bans une paroisse du diocèse deBayeui, lapa-* 
roisse de Landes , se manifeste tout-à-coup , en 
1733, une épidémie mentale, analogue à celle que 
présentaient alors à Paris les convulsionnatres. fluit 
personnes, dont les trois filles de M. de Leauparlie, 
seigneur du lieu, et une dcleurs servantes, sont frap- 
pées d'une de ces maladies dont les symptômes 
étranges^ ne paraissant point s'expliquer par des causes 
naturelles, sont attribués à une puissance supérienre et 
malfaisante qu'on juge seule capable de les produire. La 
médecine ayant reconnu son impuissance à remédier 
au mal, la religion en veut tenter la cure* Ces 
femmes sont possédées ; c'est aux exorcismes qu'on 
aura recours pour les délivrer du démon dont elles 
sont les jouets et les victimes (1). 

n nous est tombé entre les mains une Relation 
inédite des faits à Lanêës m HSS, pièce 

écrite par un des témoins de cette scène pour nn 
ami qu'il prie de ia tenir secrète; nous la donnerons 

(4) Voyez Le puur et contre de lu possesMon des filles de lu porroissâ 
de Landes , diocèse de Bnyeux, à Anliociif (Ga€D?), chez les Huiliers 
de la bonne fo^ , A la vérilô » i 738 , p. 1 et suit. ^ 
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in extenso, quoiqu'elle soit un peu longue, et pour 
tillè-ffléine et con^è ratroductîon au icumal que 
licrus venons cTannoncë'r. 

« le 13 7**"» 1733 après midy, rexorcisme a été 
fart pour les trois jdemoiseltes ôt Leaupartie , par 

leCuré de Maizet, présence dèlH^ M)fbéÂalaKtiii(1^ 
^e iMf* les curés '<ïè Lanrdes (2) , [de] Bougy , du 
Locheur et de Bai'beVille , deM^Lebaliy prestre, dè 
M" de Lasson et dè S» Âx;bârd> de M' et M*' de 
leaupartie , de M** de là Ducquèrie (S) « du Ao^iSM (4) et 
Boullard médecins « et de Fabbé de Yaoongnes (5). 

(4) L*alib6 Stladio était cbamine é» Bayem, émis-Hdiaiitre de l« 
«■Ihédratet membre he l*Aeadénie fojale te fidles-Leureà 4e (Caca. 
Voyei M. A.-A. R. de Fbnnîgfny de La Londé» k^dèiAnèaft Inddft» pMr 
éenir à fktuàtte de fmUiaiê AeétàHk toffèlê Edù^lket^ de 
tSatk, 9S> ndlelk 

(5) Le (soré de Laudes , TaldiA llearlia, était «m des persoonaces 
ks plus iatéreMét dans la quesllùii. Oa 'VmM d*àvdir tiMilflé, par 
ses paroles et ses mamenfres de loaie etpèce« Tesprit des jeunet filles 
de ak paMine, et eâ luit par IVn dàMéfe Ife pÊlit -tt éftkiw 
(Vo>et iUpra^ p. note I) nVsls<ilim ^a%k tcoMH ^ MfÊÈamn 
ipn l*kita<|iient jm lè déAâideitu 

(3) Surit, de la Ducqueiie ( M-Fran^uishieerflialits «lef Académie 
àesBellei-LelIres de Gaen de 1731 à I75A. doeléarcl ptdÊ^murwfklL 
en îniMecine ft ItJnirer^iié de la même Ville » voyèi a.-lk« ft* de Fdr> 
ûagkj de La Lônèe, DOeéménttinidin ele. , ^ MMe d et pasriA. 

'(4) ]L« >MMr et emrye bèniieik ùii'AMMeh 4è ta 'préimém pw 
«stslon éê» fiUm ds <<i paroisse d» LoiideSi 'iliArdri» dis Aapiiià^ •( 
r^aitfitofi «fe MAïufire par Uquii on ^gjforee de IVkelifft% {CaeQ?]* 
4788, iii-'8*„ (|tt*une noie niaunscrike, aitàchée à oéïte pUee, at* 
uribue à CUrlesJGébrlel Porte, curé de Lôuyffi^ pièi Oien, et à 
Dddouet, 'îliédedn à Gaen. 

(5) Vojres m/ta , p. 9i8« noie t. 



« 



Digitizeti vjoogle 



— 210 — 

Elles ne peuvent souffrir M' l'Exorciste, lui jettent i 
sa perruque, lui disent plusieurs duretés pendant 
presque toutes les prières, profèrent plusieurs blas- 
phèmes à certains endroits des exorcismes. Oa est 
obligé de tenir Mad>^. de Leaupartie, qui est agitée 
pendant les exorcismes. 

D. Durum est tibi contra stimulum caicitrare (1). 
R. Ne Taft-tu point prouvé, vieil coquin? 

D. €ede Oeo... (2). R. Cède au Diable, tu y as cédé 
bien des fois: ce sont les paroles de M"', de Leau- 
partie. 

On interroge M"*, de Leaupartie (3). 
D. Quis est hic liber? R. Tu n'as qu'à attendre ; je 
te vas dire quel est ce livre. 

D. Quis est autorhujuslibn?R. Je n'en sçaisrien. 
D. Quo anno, quu luco editus est? R. Je n'en 
sçais rien y le sçais-tu, toy? 

(1) Les ligiiei priocipBiis auqueli, 4*iprèi le BUnd romam (!!»• 
tuâU rammMm PâtiH V j^omifieU nuucimt Jatiu edUmm , edilk» 
nofîtsinuit Paris, 168â, p. &09), la paaiarion le reconnaît, aoots 

comprendra va parler une langm fU*on n*a pas apprise (ignola lingua 
loqui pluribus verbis, vel loqilHilaB iolelligere) ; voir à de grandes 
diitances ou à travers les corps opaques (distantia et occulta pate- 
flwere); faire preuve d^une Torcc extraordinaire (vires supra aetatis 
seu conditionis iiaturani oslendere)* — La qiiestioo id posée esl leK- 
luellemenl daii<; ce livie, p. /t2Â. 

(2) Voyez le lihuti romain , p. 425. 

(3) C'est l'aiiiLC des iiois tleuioiseiles ûpp;irLeiiaQt à celte famille, 
elle avait 19 on*^ ; lij M t onde, âgée de 16 ans, se nommait M*"», 
Des Landes; la troisième, en avait 11 à peine, s'uppeiuil Clau- 
dine; Angélique est ia servante. 
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On continue de Tinterroger , eDe ne repond rien , 
et tombe dans une espèce de sommeil. On réitère 
une partie d'un exorcisme, elle ouvre les yeux pen- 
dant quelque tems* 

D. Die mihi nomen tuum (i). Après bien des in- 
stances elle repond : Xe m'appelle la folle. 

D. Die mihi quando exibis (2) ? R. Je ne scay pas 
quand ma folie me quittera , peut-être jamais. -—• 
Elle cherche à mordre. 

D. Loquere ad me. R. le ne veux pas. Tu n'en vaux 
pas la peine. 

D. Exi ergo (3) . R. Je m'en vais parler pour le diable. 
Si j'avois à sortir , ce ne seroit pas pour toy. 

D. Quodnam est nomen tuum ? an legio (4)? R. Grand 
busard , est ce que le plus petit diable ne peut pas 
faire plus que cent mille fous? 

D. Gyratne sol circa terram, an terra circa solem (8)? 
R. Demande-le au diable. Est-ce que tu ne le scais 
pas? Il n'est pas nécessaire de me demander, cela ; 
ce sont des sotises. 

D. Necessariuni est. R. Non. 

D. Responde, ad majorem Dei gloriam. H. Motif 
bien pressant! — Ensuite elle refuse de repondre. 

(1) Voyez le Rituel romain , p. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid, , p. 

(4) y oyenV Évangile selon S. Marc, ch. v, vers. 9. 

(5) L'exorcisle oublie les prcscripliousdu Rituel: «Exorcista nevagelttr 
in niulliioquio, aut supervacaneis vel curiosis iulerrogalionillUfl*. Ulilnr 
Sacrs Scriplura f erbis poUus quam suis aut dicniSi • P* AU et H8. 
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D. Tu es ergo éamou mutus R. Tu m'as ^ii 
tantôt le contraire. 

D. Ergo ignarus. R. C'est. \rai, ce v(e^i p?is le? 
diable, c'est moi. ^ 
D. £rgo ignan»; R. Pa^ ta^t. 
D. Patientiiii opua est» R. T19, as, r^i^o. 

Elle se moque de mons'. TExorci^le qui est long- 
temps à conclure une phrase qu'il a commencée, et 
lui dit : Conclus donc ; tu me çsû^&es unp, jpye qu<» 
je. u'avoia jainjais res^nti^. 

D. Quodnam gaudium?R. D'entendre tes sptises. 

I). Non te çlimittaijii. R:. l^Ia. foa, comme il ypus 
plaira. 

D. Preces Eoole6j9 tifi% fiunt in vanum. ft. EVes 
Beservicoiil pas à gw^cir k^dj^at^le, mais eJ)es servH 
ront à guérir ma folie. 

1). An a?stns maris fit à luiiâ premente vel non? 
R. Je ue r^pipndrai pa& plue à çcti^ qi^iestion. là qu'4 
Cantire. 

B. Novisti-ne lunam?. Attamen stulti lunam. novere. 
R. C'est à cause de cela que tu me fais la question. 

D. Cur in dies ingravescit illa œgritudo? — Elle 
ne. repoA<;i ri^eo. On la lajsse aller; elle se mo]:d et 
accuse les autres de l'avoir mordue. On réitère un 
exorcisme dans lequel il est parlé des peines de 
renfer préparées aux démons (2). Elle criç, çlle enrage, 

(I) Vojjei rÉmtn^9tUm fi. Marc, di. 11, vcru. 47. 
<S} Voy^f If Aline/ nmaUt, If. 
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et fait des bjirlemens avec un freoiissenient dans 
le corps. 

9. Huq^ilijarQ et prosternere. R* Ma îoy non. 
On interroge M'^\ de Lambervitle.. 

D. Quodnam est noinen timni? — Elle tombe dans 
leinj^mç état que les Jours pr^cédens, c'est-à-dire dans 
eçjpece de sommeiL, le corps d*uiie pesanteui: 
qui étonne tous les assistans qui en font Fepreuve, 
tantôt sans aucune consislance , et tantôt d'une 
roideur extraordinaire. On la couche sur le dos dans 
le milieu de l'Eglise, et en lui mettant les ipaiojs 
sous la téte on Televe sur 9es pieds , sans que son 
corps ploie. Elle demeure dans cet état pondant un 
t^in& considérable et son pouls ne souffre auc^in 
changement. Pendant ce tems on \vi dit: 

D. €um (sic; lis. Cur) insolitam hanc formam 
capis? R. C'est pour me divertir. 

On la porte hors, de lleglise, et elle revient peu de 
tems après dans spn premier état. 

Le i S*. 7*»"^. après midy l'exorcisme a été fait pour 
Anc;éliqiic , Marie Pupin, la sœur maîtresse d'école, 
AonQ Cheutville, et Marie par M*" le Curé de Bougy, 
présence de M^ l'abbé Saladin, de M', de Lasson ^ de 
M" les curés et rajédecîns cy dessus no;nmés, etc. 
On interroge Angélique. 

D. Praecipip tibi ut mihidicasnomentuum. B. Laisse 
. moy , j'ay tant de mal à la tête. 

D. Tu non habes caput. B. Vraiment si , j'ay une 
téte. 
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D. Ëxi cilo. R. Allons, ouvre |a porte. 

D. Absque portâ* R. Je ne açaurois sortir sans 
porte; je sortirai quand il faudra, mais ce ne sera 
pas encore sitôt. 

D. Je te commande au nom de Dieu, au nom de 
J. G. de dire ton nom. R. Au nom du diable itout; 
j'ay nom Angélique « je n'ai rien autre chose à te dire. 

D. Quand cesseras-tu de tourmenter cette fille? 
R. Quand le iems sera fait. 

D. Quand sera-t-il fait ? R, Je ne veux pas te le dire. 
Tire toy de là. 

D. Quand sortiras-tu ?R. le sortiray et je rentreray 
encore. 

D. Quand cesseras-tu de tourmenter cette fiîle? 
R. Après bien des peines, elle dit * De dimanche 
huitaine. 

D. Ne ment»-tu point? R. Non. 

D. Prcnds-tu Dieu à témoin? Veux-tu qu'il aug- 
mente tes peines si tu ne dis pas la vérité? R. Oui. 

Ensuite elle est tombée insensible : M", les mé- 
decins Font piquée et percée à differens endroits 
sans qu'elle ait donné des marques de sentiment ; le 
pouls bon cependant. 

D. Quand revieodras-tu? R. Quand on me ren- 
voiera. 

D. Qui te renvoyera, sera-ce Dieu? R. Tu es un 
grand innocent de croire que Dieu me renvoyé. 

D. Qui Ui renvoyera donc? R. Ce seront ceux qui 
m'ont envoyé. 
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D. Qui sont-ils? R. le no veux pas te le dire. 

D. Y a-t-îl longtems que tu n'y es allé? R. Le 
jour que je sortis d'icy ; je n'y ai pas été depuis , et 
j'irai quand je sortirai encore. 

D. Reviendra»-tu?R. OOi, s'ils me renvoient. 

B. S^ils ne te renvoyent pas?R. Je ne reviendrai pas^ 

D. Dis leur qu'ils ne te renvoient pas , puisqu'on 
te tourmente tant ici. H. Ils me renvoieront , car ils 
seroient tourmentés. 

D. Qui les tourmente? R. Cest moy. 

D. Tu ne peux pas tourmenter cette fille , et les 
tourmenter en même tems? R. Je ne les tourmente 
pas en même tems. 

ËUe est encore tombée comme il est marqué cy- 
devant, et a poussé de grands cris, et s*est donné 
plusieurs coups à la tête contre le lambris, et des 
coups très violens, qui auroient été sulïisans pour lui 
enfoncer le crâne; à peine elle a pu prononcer ces mots : 
Mcn Dieu , je wm adore, étant presque suffbquée. 

0. Toutes ceUes que tu veux faire passer pour 
folles , seront-elles aussi délivrées le même jour 
qu'Angélique ? R. Demande le à leurs diables. 

D. Ont-ils ordre de le dire? R. Oui. 

D. L*ont-i1s tous? R. Demande le à Grevecœur , il 
te le dira. 

D. Où est-il? Dans quelle personne est-il , Crevé- 
cœur? R. Dans Marie Pupin. 

D, Yeux-tu que Dieu augmente tes peines, si tu 
mens? R. Oui. 
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D. ^repdjS^tiU: coirpa dQ mon 4>vin Sauyeur à 
teilfioin, CQii|ii|6 tu diSt \bl yérité? R. Qui» 

On Ta ensuite mise dehors; elle a tombé comme 
cy devant dans le cimetière ; quoique piquée au sang 
à plusieurs epdroits , n^ea» a ai^qué aucun senti- 
m^Qjt : îy>rèB.8*estr8 reileyée ai encore tQm)^ dji^m^me 
Qii,4e6Gendaat le* cime-tiei^e. 

On interroge Marie Pupin. 

D. Quand cesseras-tu de tourmenter cette vierge? 
Tu voudrois I^q, la. tQUPmentej; Iqujouïis? PCea 

Qpafid cesfseins-ilu? B. C'est folie que tout cela. 

D. Tu voudrois qu on les crût 6)ljes? R. Ah pour 
cçla oUj. 

^t ensuite! tombée daqs une insensibilité, parfaite. 
Uessieurs.les. médecins ont fait t9uleç le$ épreuves « 
ils n'ont remarqué aucun sentiment en ell^, m pouls 

Lien rj'^glé pendant tout ce tems de près de demi- 
heure; aKoiti téte renveç^ée. en arrière, le col si 
tfnifi q^ojn n.'a pu lui plpier ^t en mém^ t^ms. les 
t^nip el» les jambeiï. comme inoi:ted.. 

Le IP^; a été fait Vexorcisme pour Mesdemoi- 
selles de Leaupartie, Marie Pupin , Angélique, la 
sœur maitijeœe d'ecole et Marie , par mons^ le Curé 
de Bougi, présence de M', l'abbé Saladin^ de M**. 
Iqs çurés de Neuilly,. Mm^i^ 1^ Lpebeur, etiC, de 
M", de Lasson, de Vacongnes, de St. Achard, etc. , 
et de M", les médecins cv dessus nommés. 

Avant l'exorcisme on les fait toutes conuQMnier. 
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pi-esçpce des dits M,"., on a beaucoup de peine, et 
9e n*^ que par d,eS( cppigis^ndemens réitéi:^^» 
4^ cpQji]r^iifi.(9iLk^ ap demqn de I69 Ism^r qoid- 
i^nier qu'on eu vienj^ è bout. On, est obligé deux- 
fois de laisser passer son rang (Angélique), ne pou- 
v^oi^ ]^ (9^re Quycii: la bouche,, parce qu eUç tombe 
4^p.i|pei ei^çce d*M?fieiisibjlité. 1*^ troisieiçe fois elle 
a F^u la sainte hostie, et est en&uite tombée dans 
le même étal. Messieurs les médecins avant, pendant 
§t api^s Is^ comiBunioa tâi,enl 1^ pQuis cl^aci^ne^ 
et ïiYrtxof^e^t auctto dera^g^meott, e:i^cepté à cduyî 
de M"", de Leaupartie qui a un p^u d*emotion. Après 
avoir reçu la sainte hosti^, elle la rejette sur la 
pateonj»), ^upiijp'eU^ parpiw 1a pbis, tranquille. On 
hti^INr^nd , ^.09* oiHnnaande au demoi^ ^ la ItM^aer 
communier, en lui disanj, : Sine ut deglvtiat sucram 
hostiam; elle la reçoit et Tavalle. Un instant apr^ 
elle dit : Nous voila êmpoUoméei : $i quelqu'une pou^ 
voit dégobiller, vous sériés bien attrapa ;-oeliik va bientôt 
ijLrrivet', 

Lorsqu'^ yi^ commencer les prières, dç re3W)i;çisoie 
HPfv d6| (e^v^pti^dit : Me voilo, boi^grem^. gv^, 
mal sur mal» 

Le tems ne permet pas d'achever de copier ce 
qui s'est passé dans l'exorcisme. 11 faut seulement 
remarquer que Ifad'''. 4e Landes après des cris 
affreux, pendant une demi-heure au moins» est 
tombée en un instant d.ansun état tranquille et pres- 
qu'ioseasil^e. 
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Mademoiselle de Laraiierviile à la premiei e ques- 
tion qu'on lui a faite est tombée dans le même état 
que la veille. On Ta portée sur l'autel pour lui faire 
baiser la pierre sacrée. Elle avoit le col si roide qu'on 
a eu bien de la peine à la lui faire baiser. £Ue a 
craché dessus et contre le tabernacle. On Ta pro- 
sternée avec bien de la peine au pied de l'autel où. 
elle étoit enragée , faisant des eris affreux , et pro« 
férant les plus horribles blasphèmes. On a été obligé 
de la porter hors de l'église. Elle a encore été 
, [agitée?] pendant quelque tems; elle avoit les yeux 
étincellans et furieux ; mais malgré ces agitations son 
pouls a toujours été égal. 

Le dimanche elle est tombée dans son assoupisse- 
ment ordinaire, et Marie Pupin et Angélique sont 
tombées dans les mêmes états que les jours pré- 
cédens. 

Monsieur , 

Je vous prie d'avoir l'attention de ne communiquer 
ce papier à personne, surtout à cause de quelques 
réponses qui ont été faites par Angélique. Taj Thon* 
neur d*étre avec bien du respect 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Signé L'abbé DE Yagon«nes(1). » 

(1) De Quens {Notes diverses, p. 17) parle d*un « M', de Vacogues, 
curé de S'. Jean, éie?é au séminaire de Joyeuse , sous la direction du 
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Cependant les exorcismes n'avaient que momen'- 
tanémeat arrêté chez la plus ]eune des fiUes de 
M. de Leaupartie les accidents qui bientôt repa- 
rurent. Monseigneur de Bayeux , qui avait autorisé 
ces pratiques à Landes, les autorisa de nouveau (I), 
après un examen qu'il fit lui-même des jeunes demoi- 
selles, mais cette fois à Gaen où il pensa qu*elles 
produiraient un bon effèt sur le public (2). « H*"* de 
Leaupartie mena Mesdemoiselles ses filles et une ser- 
vante aflligée dans sa maison de Caen , suivant l'in- 
tention de M. de Bayeux. Ce prélat y fit assembler 
quelques docteurs des Facultés de théologie et de 

p. Vicaire, et de suite au séminaire de S\ Sulpicc : demeure fc Gaeo, 
i(|oate De Queus, chez M', Vicaire, curé de S'. Etienne ; puis nomné 
curé de S^ Jean, après M% de Cordé ». C'est probablement le signa* 
taire de ce billet — « M. de Vacogne, très entêté de la possession» dit 
un jour à M. de GaTrus, qui parotssoit en douter : lloiisiear* VOUS 
n'avez ni foi, ni loi. • De Oiiens, li. S. , p. 205. 

(1) « D. Qu'y a-t-il a observer par rapport aux exorcismes qui se fout 
sur les personnes? R. i'. Il faut être auparavant bien assuré de la 
possession ou obsession du démon, et pour ne pas se tromper, il faut 
auparavant consulter l'évêque. » Instructions de saint Charlei mtx 
Cvnfcsnmrs , imprimées par ordre du Clergé de France, section II, 
ch. 8 , 1 , p. (338. 

(2) < l/aiTaire de Landes etoit embarrassante pour M. de Luines, 
qui etoit jeune et ne faisoit qu'entrer dans Tepiscopat i eloit poiiaié par 
les curés, et oe qu*OD appelle les gens aeU» : les grands fîcaifts 
ifeioieiitiMS ereduleSt «i ce n'est peni-ttre U. de Gravilte s eoliii «i 
a lori de dire, q«e le prélat agiiaoit en homme cvédulect pennadé : 
an sentait 4u*U eloit entraM» — On coninlla II"*, de 8oibonne« qnl 

'répondirent* qii*oo ne dctoit pu permettre les cwielsmes dans m» 
campagne, mab platôt dans une ville o6 il est plus belle de trouver 
gens Imbilei, et sensés. • De Qnens, A. S,,p, tas. 
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médecine, les Supérieurs de pknieiïrs communautés 
et quelques ecelésîasttquès ^e ia ville 

« Dans le fond de l'hivci vers le mois de décembre 
on appeRa au fauxbourg de Vauceile pour les exor- 
cismes plusieurs docteurs et théologiens ■: M^. Vi- 
caire (8), qui se comporter^t sagemént et avec circon* 
spection; le Supérieur de l'Oratoire; V. de Greulfi, 
homme fort simple (3] ; le P. de Gennes (4), le P. Befii- 

(1) R^tuà de tmtUnr de VEgumm éê la poaeâikfk iU Lanéei 
à ia Uftn d» immitair ÎP. i. P, A /V. «irWr Me mêHt 
au Pour M tùmtrê» Aotioche, cba les fiAkiti«t d« It bonne Éir. A 

lavérilé, 1739; p. 169-17t. 

(2) Les deux frères de ce nom éiaieiu , l'un jésuite , régent de philo< 
Sophie à Cacn; Ynvdtt 'curé de S'.-Kiionne dans la même ville. Voyes 
DeQueos, it 7. , p. 113* — « Le P. Vicaire professeur de pliiiosopbie 

à Caën reprochôit à Descartes d'avoir enseigAé que lennouvemenl d'un . 
corps passoit réclirmçnt dans un antre corps , et combattoii serieuse- 
mmi celle cUimurc en soutenant , qu'une modification û\m corps ne 
peutde\eij r la luodilication d'un autre corps. Je ne me souviens pas* 
lui dit le i\ André, d'avoir rien vu de semblable dans Descartes : le 
fMrofesseur ne voulut pas attendre la vérilication. • Id. , ti. M, , p. 330. 
Voyez notre U I, p. à73 ; note à. — Il > a cependant quelque puri liaui 
Descaries {Principiorum philosoplua' jtdis sccuiiild,^') \l) une loi de 
la nature, qui veut qu'un curps en mouvement qui «0 choque ua autrei 
tantôt, selon les cas, perde autant de mouvement qu'il eu transmet au 
eocps cboqué, taiAM même loi mosmette tout Son monvementet fOilffe 
«hmi son rcims» Cf. «Mn 1 1, p. 3S0 , uote 16, oè now «vons d^à 
lelefé* dans onè «Merlfon dn Fi AKdrt, vn oubfi deve genn^ 

(S) Snpérieur dm Bndlites de Caen, U jmtr «f «onCf»» M» 
« Ve^wilt ^l*cAl dmeufdiaws ne lepondoU foiaK à ion tuenie i 
le cn^oli icBvnlr me kUsmu» jen>«onneisplniikn«»I>eQnMi, 

X4) Voyet nolce c I , |»» 473, note A« 
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ville, *el le !P. André jeSûit»; M'* Cousin, prieur' de 
r&ôtel-ï)ièu , honnête liomme , mais simple appa- 
remment. M. (le Montfleuri, chanoine de Bayeuï, 
avoit la fonction de secrétaire; [ilj crioit à la pos- 
session, dés qu'il voyoit ou entendoit la moindre 
chose : 6n etoit oblige de Tempéaber d'écrire , et de 
révoir ce qu'il avoil écrit : son imaginaLioa etoit 
souvent de la partie. 

On partoit à 5 heures du soir, et cela dtiroit tflé^- 
quefois jitôiiiu'à dix. le P, André s^etomia fort un 
jour de voir, en arrivant dans la tbafson, tin grand 
vicaire qui jouoit aux cartes, où à [un] autre jeu 
avec une des demoiselles en attendant que l'on 
commençât la cérémonie (1). » 

Ici se placent les notes prises par le P. André sur 
les séances atixquelles il Assistait , n'y prenant que 
la part qu i! lui <Mait impossible de n'y pas prendre (2). 

« Ad majorem f Dei, et Ecciesiai gloriam (3). 

Le 13, ï)ec. 1733. 1 . Hl^. tle Ip. âgée de 19 ans 

(1) De Quens, R. S. , p. 263-266. 

(2) tt Le P. A. le seul, qui ne lit puitiL ies eiorcbmes : b'eu excusa sur 
sa vue basi>e; et u' avoit pas le temps de les apprcfidrc p^ir cœar ». 
1d., p. 266. — Il se contenta d*éiïiettrè quelques observations 
sur lu marcbe à suivre : c Le démon, disoit ii , est un e:>pnt d*oi^ueil ; 
il faut iiurailier ces demoiselles..... Une autre fois : Ces demoiselles 
eut été élevées dans les histoires de lutins, d'esprits iiociui nés : pour 
les guérir, il faut leur donner de la musique, des concerts, et de là 
daM • kd., HfOU 

(>) C*68tiiiiëdafi>raÉBlesqyek^. Xn9réîABci^irdlàïil]é6coieiiB 
de sei ouvrages : il en ôt ane autre 4|u1l aUtetinoftè éi <|àirécrit 
iwnoiit tantdt en françois, tantôt en latin» enabr^ou an loattt» lètlras; 
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est entrée à 4 h. 4/2 environ , non pas comme une 
possédée, mais comme une fille de qualité , sage, et 

polie y en saluant l'assemblée très gracicubcmeut , 
et avec un air d^esprit, un peu pourtant décon- 
tenancée. 

% On l'a fait mettre à genoux devant Tautel. Elle 

s*est ennuyée de la longueur des prières. Elle s*est 
assise sur les marches de l'autel un peu appuyée 
contre le devant d'autel. 

3. On Ta conduite sur une chaise du coté de 
Tevangile : et api ès quelques paroles assez plaisantes 
à M'. 1 Exorciste , elle a avoué sa méiancholie : elle a 
dit que si elle avoit besoin d'être exorcisée , rassem- 
blée Tavoit aussi. Je suis naturellement très com- 
plaisante. 

4. En passant : Àhl voilà des H. P. Jes. Où est le 
P. de G. Je ne le connotspas : et puis, en me voyant : 
celui-là est une bète ; je ne sçais , qui il est. 

5. Ah! voilà un P. de l'Or. 11 faudroit aussi l'exor- 
ciser. 

6. Pendant Texorcisme : Mettes lui sur la tète 
l'autre côté de l'étole (1). 

7. S'est plainte souvent du mal de tète , et de la 

G. P, a D»t Ghria pet OtHêtmm Deo ( Traité de Vwehiuawrt dviU 
«t mUitaire, nu» i48 ; eC TraU4 analytique et hUUni^ de PBsecom' 
mwÊkatùm,nm, Ikl)» « Disapait N, S. Jenu CMât (ItMiw 
tUm poar «m aafaat qui êit dam U» étudet , ms. 97 ;. 

(1) La pmgt^bm A, 5 et 6 ont été, le A*, lartont, bifltt dant It 
mi. avec rinteiuioii de tes reiidie illisibléi. 
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pesanteur de Tétole. Vous croyez que j'ai le diable 
au corps. Non. Mais je sens bien, en montrant sa 
tète , que j*ai quelque cho^e là qui est dérangé. 

8. Après 8*ètre plainte de la pesanteur de Tétole , 
s'est endormie, ou en a fait semblant, et de temps 
en temps faisoit paroitre quelques mouvemens con- 
vulsifs, se réveillant quelquefois pour dire à M', de 
G[reulli] des choses très risibles; ce M^ nous disant 
quelquefois: Il la tourmente: — et au diablo ; Cela 
te fait enrager. Â quoi la 1)"' repondoit : Oui dà, cela 
m'ennuie. 

9. Au pied de Tautel : Dis : Je renonce à Satan : 

Je renonce à tes grimaces. — Renonces à Satan. Tu 
es une bète ; tu dis au diable de renoncer à Satan, 
à lui même. — Je parle à M"*, de Leaupartie : Renonces 
à Satan. [Elle] résiste. 

10. Enfin elle y a renoncé en propres termes après 
avoir dit quelle n'en feroiL rien. — Dis : Je m'attache à 
J. G. — £lle a sifflé ; mais à la fin , elle a dit : Je' 
m'attache à J. C. — Aimez vous J. G. ? Je n'en sçais rien. 
— Youlez-vous l'aimer? Je n'en sçais rien. — Mais 
il faut du moins le vouloir. Je n'ai point la i^race. 
Non. — Dis, que tu l'aimes; il faut, que tu l'aimes. 
Bète ; peut-on s'attacher h cequ'on hait. — ^L'application 
des reliques, de l'eau benîte, et de la croix n*a point 
produit d'effet certain. 

Même jour. 4 M^**. des L(andes] âgée de 46 ans , 
est entrée avec la petite [Claudine] et la servante, 
comme des folles concertées, parlant toutes en- 

15 



semble, jusqu'à ce que la première est tombée roidet 
coniiiie dans «ne létargie, pesante* ou faisant la pe- 
sante (1). fin se réveîBant : Voilà ansei de vilakie 

.Jésuites! 

% lietombe les yeux fixes; le corps insensible; le 
cou enflé ; le poux petit mais réglé. Retour de la 
létargie ; poux plus élevé etc. 

3. A l'autel; même etal létargique, Touchée de la 
croix au visage : frémit : touchée d'un etui par 
M. Boulart, frémit encore. 

4. A rapproche de la croix proche la téte, frémît 
et la veut mordre : above comme un chien : et à 
l'approche de la même croix aux pieds, ne donne 
plus aucun signe de frayeur etc. Eau commune , et 
eau bentte , même effet. Nul. 

5. Crache centre la croix, et ne veut faire aucun 
acte etc. Elle en a pourtant fait, dit on, ou du moins 
on lui a dit de faire quelque réparation, k certaines 
paroles, fremissemens; au sens des mêmes paroles 
nul signe. 

6. Le surprenant ici est le passage soudain 
de la létargie à un état ordinaire , et de l'état 

ordinaire à la létargie (i) , ou à ce qu'il vous plaira. 

(i) Ci, iuprttt p. Sis, Ceai un des signes eertains de la posscasion. 
Voyet sur ce point, dans Le pour et contre, le Mémoire Juetifieatif de 
ta. poueethn de huit pereotuue de la poroieu de Landee » p. SI <C S7, 
ft*étayant d*ane coosullation s%née des doeleurs de Sorboone et de 
médecine de Paris. 

(S) c ... Al enctyumenonini paasio subito eos adoritor cum mnlla 
saBfitia el momento desînit. • Utdkin« theorettetr medutia , eeu medl' 
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Mais il m'a paru que cette seconde avoit plus de 
[malice] (1), que la grande quoique moins d'esprit. 
Dieu les guérisse par J. G. N. S. vrai Dieu, et vrai 
homme, le sauveur de tous les hommes. Amen. Amen. 

7. Les préceptes intérieurs n'ont rien fait {%). Mais 
elles ont les sens très fins. 

8. Quand nous nous en allions , Fainée dit: H faut 
que jesçache leurs noms. Comment t'appelles-tu toi? 
— Je m'appelle , gerviteur de J. C. — Va te pro- 
mener, dit-elle. 

cina animi cl corporis , nd Lairopliilum, M. Pauli da Bé, floctoris 
mcdici opus, noo modo philosoplm seil eliam Iheologis pnutile ; Paris, 
1671, p. iSB, 

(1) Ce mot, que nous rétablissons à coup sûr, a été grailé avec le 
plus grand soin. On conçoit ce ménagement du P. André pour la 
simplicité de la fatiiiUc Loaupartie et de quelques autres personnes qui 
croyaient fortement à la possession. 

(J) • Il y a des marques évidentes pour en juger et s'en convaiocre 
(que telle personne est bien réellement possédée), telles que sont 
rintelligence des langues ineoaaoM à la penonne nilade, Televation 
durable [dans Pair] sans aucun pmnt d*appui, ta réfelatioo des choseï 
eadiées, éloignées et ÎDcononet, couime des péeliés secrets ele., des 
foraes ao dessus de la oature etc. Mais la plus certaine et la plus eon- 
vaineasite est rdbéiasaiice à un eammandemait intérieur Ihlt pur un 
eioicisie bleu disposé an nom deK. S* J. Cpour une chose qui rsfarde 
la ^oire de Dieu, l*édilicatt«i du prochain et le soulafenwnt on lu deli» 
mnoe du malade, sans aucune curiosité vatee et infructueuse.» 
D[augis] ou D[ang7], Traité êur la mafk, UwrtUégt, Isa |MMIcs- 
$tmi»,ob§ei$ian$ «tmaUfUu! Paris, i7St, in-19, p, iSMêO. Cf. le 

miqam, 4oet«wn de Sor- 
bùHHe a autres «ovonfa éqmléÊ par le ni «vr ta pr^enéM potâtittm 
des fitîe» d^Auxofme , eUl. , etc. 
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Leurs diables modestes dans leurs paroles, excepté 
quelque Big. etc. 

Le 19. dec. 1733. — 1. AiiL^clique âgée de près 
de 11. [sic. 1. 21 ) ans est entrée en disant : Pardié 
je n'ai point de diable. Je ne suis que folle. — Elle 
riait effectivement comme telle pendant les prières : 
ajoutant : Exorciser une foUe ! Que j*aurois honte 
d'exorciser une folle (1). Pour vous montrer que je 
ne suis pas possédée, donnez moi de Veau benîte. 
Elle en a pris sans peine. — J'ai mal à l'estomach , à 
la tête... Sans fièvre. 

2. L'exorciste lui a fait les questions ordinaires ; 
elle a sifilé : disant qu'elle sçavuil tout par cœur ce 
qu'on lui alloit dire , avec quelques paroles, qui 
avoient assez rapport au latin que Ton récitoit. Il 
faut nous exorciser pour faire plaisir à M* Jeanne; 
c'est U* De Lp. (De Leaupartie). 

3. On l'a interrogée en latin : elle a déclaré, 
qu'elle ne le sçavoit pas. On lui a demandé les mêmes 
choses en françois ; elle a déclaré qu'elle ne repon- 
droit rien. On a conjuré le démon en latin de la. 
laisser parler. Pardié non ' je ne lui permettrai pas. 
Mais après plusieurs ordres : Qu'elle parle I On lui a 

(1) Le démon se lerl 4*iinc iolliiité de nsm ponr tromiier Vwar- 
ciste ; oelle-ci en est une : « AliqDaodo dMnoncs ... eonantor persua» 
dere infiruitaieni CMe naluraleoi. • Bittuiê romamwm, p» MO. — SI on 
tombe dans ce piÊge, le patient est reuwfé (car ce n*est qoe I* où finit 
raclien da médecin qne commence celle de Teiorelile : ISxorefUa 
ineipU mbi Mnit tncrflnti) à nn traitement tout humain qui ne peiit 
rien sur ion mal. 
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demandé plusieurs fois, si elle <Toyoit que Dieu 
pouvoit la guérir. Elle a réiK)iuiu, oui. Aussitôt roide, 
et arquée ( 1 } ; la tète renversée ; la gorge élevée. On y 
a appliqué la croix aux reliques; la gorge s*esi abais- 
sée avec bruit, et aux préceptes réitérez de Texor-^ 
ciste, elle est revenu^ à elle-même. 

ï^. J'ai dit , que je n'avois point entendu le oui : 
on a recommencé les questions ea lui ordonnant de 
parler plus haut. Si elle croyoit etc. Après avoir 
longtemps résisté, elle dit out, fort haut. Est devenuiS 
roide, comme auparavant. 

5**. De même sur l'amour de Dieu , sur l'adoration 
de la croix etc. Mais avant que de se déterminer à 
obéir, silence morne, les yeux fixes, le visage plus 
rouge, comme une personne qui. délibère, et qui sent 

un combat iiilcricur. 

Mémo jour. 1". La petite, entrée en disant : Voilà une 
assemblée d'originaux, a voulu arracher un papier, etc. 
Tombée roide, comme sa seconde sœur ; arquée etc. 
Revenu^ à elle même a dit, comme les autres, qu'elle 
n'avoit point de diable, mais qu'elle avoit des vapeurs. 

2*. Elle a juré B,., à la vue de la grande croix , et 
pendant l'exorcisme a craché contre la croix des 
reliques , Ta baisée ensuite , après plusieurs ordres 
etc. et toujours tombée roide , après son obéissance 
à l'Eglise. 

3*". On lui [a] appliqué la crou aux reliques sur 

( I ) Voyet VÉmngUe idIoD sniot Luc, ch. xiii , ren* il. 
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l'estomach, élevé; qui est retombé, presqu'aussitôt.; 
et au commandement de l'Eglise. 

4^ Refuse de se mettre-^ genoux; s'y met ensuite, 
et k nos instances a baisé la grande croix de fort 
bonne grâce, et avec une apparence d'affection ; après 
quoi tombée , comme si le démon la punissoit de sa 
docilité [à] J. C. 

Ici nul effet de Teau bénite, le lui ai a(^roché 
la croix aux reliques des pieds, d'abord inutilement; 
puis une seconde fois, quelle m'a voulu donner un 
coup de pieds. La petite est venuë au monde préci- 
sément au temps , que son ainée venoit d'être exor- 
cisée à S*. Lo, pendant que le pere, et la mere 
n'avoient l'imagination remplie, que d'idées de pos- 
sessions, de maléfices» de sorciers, de diables. Re- 
marque importante. 

Le 45 dec. 1**. M'". DesL. a été appellée : n'est pas 
venuë. On l'a été quérir. 

2°. Entrée, tombée, cuaune ia première fois, les 
yeux fixes etc. 

3^ Revenuë, mais successivement à l'ordre de 
l'exorciste, a résisté fort longtemps; dit qu'elle n'en- 
tendoit point le latin : s'est moqué du terme de 
chei'e enfant : Je t'appellerai aussi Ma chère enfant. 

4. Voyant qu'on n'avançoit pas, on a prié pour 
elle en commun. Pendant cet intervalle est revenuë 
à elle même en se moquant. Âboiemens : sifflemens : 
fremissemens à certaines paroles, mais tantôt aux unes, 
tantdtaux autres, tantôt à certaines qui n'etoient pas 



« 



Digitized by Google 



bien [effrayantes?]. Bigre de corfps] et puis par F.... 
Big. Tu ris toujours toi etc. — J avois plus envie de 
pleurer ! 

ta/*. Exorcisée a dit : Laissez moi aller ; si je suis 
un diable , je suis le diable le plus entêté... Enfin a 

dit : Je vais bien, te tromper. On lui a voulu iaue 
faire un acte d'esp. Elle a paru s'efforcer : a dit : 
J'esp. et au milieu du mot, est tombée en convulsion : 
les reliques n'ont point eù à son égard d'effet sensible. 

6*. On a pressé le démon ; elle a été renduë à elle 
même. On lui a dit entre autre choses, de croire 
en J. C, qu'il ètoit mort pour elle : Je ne l'en ai pas 
prié : paroissant importunée , et fatiguée. 

7. Quelque temps après , a paru fort libre, a dit : 
Je crois, j*espere en vos miséricordes; je vous aime 
de tout mon cœur, a demandé pardon à sa mere les 
mains jointes : on a prié [DieuJ pour elle, et on alloit 
presque le remercia de l'avoir délivrée» lorsqu'elle 
est retombée plus fort que jamais dans son état pré- 
cèdent. Autre exorcisme. 

8. On a conjuré le démon de rendre en François 
par la bouche de la D"'. ce qu'on lui avoit dit en 
latin. On a insisté plus d'une heure : en vain : on l'a 
relevée, assise dans une chaise, a contrefait l'en-- 
dormie; on a eu beau [faire?]. Rien. On a dit au 
diable, qu'il parleroit tôt, où tard : et on l'a con- 
gédiée. J'y ai trouvé un peu de [malice] par inter- 
valle; comme la première fois. La fin a détruit le 
commencement. 
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Le même jour. M"', de Leaupartie après les 
mémeB commandemens faits au démon de ramener ; 
n'est venuè , qu'amenée par un homme : plus agitée 
que la première fois. Ses agitations ont commencé 
par des soupirs, un espèce de sommeil, allant par 
degrez jusqu'à la fureur, où elle ne dit pourtant rien 
d'extravagant , excepté les injures, 

^. N'a point d'abord beaucoup résisté à l'étole t 
son mal a paru s augmenter pendant les conjurations . 
a dit des injures à l'exorciste à l'ordinaire : dit : Un 
P. Gir, (1) à Texorciste de sa sœur. 

Z\ Convulsions épouvantables , au nom de J. C. a 
comme des roouvemens de rage : aboiemens etc.. 

(T) Le notn du trop fameux P. (Jinjid, qui venait d\tre accusié 
d^avoir abusé de ia sjmpiicilé d'une de !»es i>éiiilËulës , était alors présent 
à tous les espril». Voyez, pnnr celle scandaleuse affaire, les youvellca 
ccclcsinsliqucs , 0 féviier , cl It^ autres numéros indiqut> (î;ins la 
Tuble vtii.soumx cl alphabétique , qui. 1er m lue l'ouvrage, au mot Gieu.d, 
p. 540. » Le P. Jean-Baptiste Girard, natif de Dôle en FrancUe-ComaS 
décédé dans cette ville d^une maoiere fort édifiante vers juin ou juillet 
1733. Quelques menens avant sa mort déeUre , que sa «onsciencè ne 
lui fiiisoit aucun reproclie par rapport & la malheureuse aAIre qn*on 
lui av«^ suscitée; qu'il panlonnoit de toul sôn cœur à eeui qui en 
avoîcnt été les auteurs; qu*à cet égard II etolt entiereoDenl innoeent 
devant Dieu , qtHriqn*il n*eut pas été réputé comme tel par Men des 
gens.*. Acie dressé de cette déclaration et signé par le mourant. — 
Célèbre prédicateur... avoit toujours passé pour homme de bien* — Ce 
bon homme, âgé de 60 ans, n*afoIl jamais ftli parler mal de lui, 
Le P* André pcnsolt aaiet qu*îl y avoit de la fourberie de la part de La 
Gadiere (sa pénitente) •. Ëlle fut condamnée i êtrependne : le P. 
Girard Ait acquitté, 12 voix l'ayant mis liors de cause, tandis que 12 
autres le «mdamnaienl au Tcu. Voyez De Quens, A. S» , p. 278* 
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Je crois, que je suis enragée. 0 la folle : cette folle i 
le crois que je suis ivre. Opiniâtreté épouvantable, 
à ne point voiiloir prononcer le nom de J. quoique 
paroissant faire quelques efforts pour le dire. Je n'ai 
rien vù de plus pitoyable, et de plus affreux que ces 
momens qui etoient assez longs; et en revenant à 
elle même : Hélas ! ce qu'elle a repété unè dixaine 
de fois de la manière la plus touchante, k diverses 
reprises aboyemens, sifflemens etc. 

4®* £nûn : Souhaitez du moins de le prononcer : 
Je ne puis pas. — ^Du moins n'avez-vous point voulu le 
prononcer? Aurois-je tant dansée si je ne Taivois 
point voulu. — Je crois qu'ensuite elle a dit : Je Tai 
voulu prononcer toutes les fois que j'ai dansé : Je 
n'en suis pas sur. »Âpres la prière, eu s'en allant, 
elle a dit: Voilà une bonne fessée : je m'en moque, — 
OH l'équivalent. J'ai approché la croix aux reliques 
de sa main, pendant Texorcisme, sans effet. Presque 
partout un passage subit d'un état violent à un état 
naturel. 

Le 16 dec. 1733. I**. On a commandé inutilement 
au démon de sister(l) la petite Claudine. Rien. On l'a 

(Mnoyce quérir : est venue assez tranquille : a fait 
plusieurs tours dans la chapelle, voulant qu'on la 
laissât seule : a observé un laquais, l'a voulu ren- 

(1) Sk; du latin «iifere, amener, faire comparatlre. Dans la lanpw 
du droit MÙter ii*a paa ieteotactlf quele P. André lui donne ici; il 
«igiiifie ùire partie dans un protêt fomparaUre» Voyei le DietifmnQire 
de V Académie, ooiO|))éiiieiil. 
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voyer comme inutile. Ënfin tombée en convulsion, 
plus courte que la 1*. fois. Puis raillerie de Texor- 

ciste, qui nianquoiL etc. Aboiement. 

âl^. A refusé d'obéir : refusé de croire : dit : Je 
crois: syncope. Refusé d'espérer : conjurée plusieurs 
fois, dit : Tespere : syncope. Refusé d'aimer : dit : 
Je vous aime : syncope. Aboyemens , sifflemens etc. 
Fille d'honneur , je n'ai jamais été au [ou du] g*^ m*^"* 
( grand monde ?)• Je ne suis point chrétienne : je 
suis sorcière : je vais au sabbat. 

3**. Renvoyée, retombée à l'instant^ etc. 

4®. Les reliques ont eu quelquefois un effet sen- 
sible , quelquefois non , comme les jours précédons. 

It faut trop repeter les préceptes au démon , 
pour qu'il obéisse etc. • 

6®. Son inquiétude , et son aversion pour son pre- 
mier exorciste. 

Même jour. 1^ Angélique, en entrant, a dit on 
pardié en diable de village. A refusé d'abord de se 
mettre à genou ; Unissez vous à nos prières. Non. 
Prions Dieu pour elle. La prière commencée. 

2. Je veux aussi m'agenouiller. Tombée en con* 
vulsion presqu'au moment. 

3^. Opiniâtre aux conjurations f ut permittas (1); 
Non : je ne lui permettrai pas. Siffle, aboie, se tour- 
mente. Enfin dit : Je crois. Tombée en syncope... 

(I) CeUe fornule ii*cil empranlée dI au RUud romain, ai à BiMmi 
île ceux que nous avons pu cooMiller. On ae la trmife paimtee dam la 

De mtiquiM «ecUUœ Wcitea» de Marlènc, iivn: li complcl soos ce 
rapport. Vojn U UI, p. &07~&2Î. 
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Résiste, crie, aboie... On lui dit de baiser la croix. 
Non. Je suis un diable. Je n*en ferai rien. — Enfin 

baise la croix : tombe en syncope. 

4". Congédiée, retombée etc. 

ë*". £n arrivant dans la cuisine, aboyé : la petite 
a aussi aboyé. Je les ai trouvées toutes deux aboyants 
l'une d'un côté, l'une de Tautre. Leur altitude ètoit 
une espèce d'extase, où de sommeil epileptique, les 
yeux ouverts; la gorge un peu enflée; petits mou- 
vèmens de téte. 

6**. Généralement dies ne peuvent rien souffrir 
sur leur tète , ui étole, m reliques etc. J'ai remarqué, 
que la prière en commun les faisoit pMtôt revenir , 
que les conjurations du démon, où qu'elles revenoient 
plutôt en ce temps là , qu'en un autre. Tout le monde 
est convenu , qu'il n'y avoit rien eù de bien con- 
vaincant. Les trois marques de possession dans le 
Rituel romain la divination, 2**. Tintelligence des 
langues inconnues à la personne possédée , 3**, une 
force de corps extraordinaire, -manquent ici« 

Le 17 dec. 4^ L'alnée après avoir, dit on, parlé 
très sensément , et pieusement dans la salle d'embas 
sort tout à coup de la conversation , comme changée. 

Monte appellée, s'agenouille pour la prière. 
Quelque temps après, fait des mouvemens de pa- 
godes, qui ressembloient bien à un tic. 

3". On lui ordonne de faire, un signe de croix, et 
après plusieurs ordres, le commence, porte les mains 
à la téte , à Testomacb, à l'épaule gauche , et s'arrête 
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brusquement, comme par dépit, avant que d'arriver 
à Ja droite : se mord , comme de rage etc. 

4<*. RaiilerieB impies à rezoroîste : siffle, rit etc. 

5^ Congédiée : a dit à sa sœur; Ne dis rien; la 
fessée a été aujourd'hui plus courte. — H y en a 
qui ont entendu : On n'a fait que des prières. 

Même jour. I". M*"^^' Des Landes entrée assez froide- 
ment. On lui dit de se mettre à genou. Elle s'y 
" met. On dit même , qu'elle a joint les mains : tombée 
en une espèce de suinmeil epileptique, sans convul- 
sions extraordinaires. 

%\ Conjurations sans eflèt; prières de même : 
application du crucifix, quelquefois paroit efficace, et 
après, rien. 

Le 18. dec. 1733. 1^ La petite est entrée fort 
paisible, refusant de faire ce qu'on lui a proposé; 
et s'y déterminant bientôt après, à l'ordinaire : est 
tombée aussi à l'ordinaire, en syncope etc. , comme 
on voudra l'entendre. 

2°. On Ta fait revenir avec du sel ammoniac etc. 

â*". k refusé : a consenti : est tombée : baisé la 
croix , où autre chose : est retombée. Ifeiis j'ai re- 
marqué, qu'elle est aussi tombée, après avoir dit v 
Big. etc. : ce qui est môaie arrivé deux fois. 

Même jour. 1°. La pauvre Angélique, enrouée de 
ses aboyemens nocturnes ; faii les mêmes difiicultez 
pour se mettre à genou, s'y est mise d'elle même, 
quand on ne l'en a plus pressée ; ce qu'elle a fait trois 
fois. 
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2". Trois fois tombée : revenue par le sel ammo- 
niac (1), et restée en son bon sens de peur d'être 
piquée etc. 

3*. Toujours folio , et toujours de la repuguaiice etc. 
Décours de la possession» 

Le SI dec. 173d. 4^ Angélique à Tordinaire pour 
la folie; mais plus d'insensibilité; )e sel ammoniac 
l'en a guérie etc. Tu as beau te cacher , mes yeux 
t attraperont toujours. 

Les autres averties du tour , selon quelques 
apparences. Le reste à [desesperjer (?). Folles [évi- 
demment?] (2) : Parens imbécilles. Tous a plaindre! 

Le ^3. M. de Leaupartie nous a dit : i qu'il y a 
dix ans , que son ainée « qui en a 19 1 fut attaquée. 
Elle rencontra sur la terre six petites boules, comme 

(1) « La servante ne paroîssolt point sentir les piqottresd^^pîDglcs: 
guérie lie cette insensibilité par ]*e^t de sel ammoniac, que 
M. Bonllard chimrgien hil mit «oo$ le nei : elle s*€ii vengea par un 
iMn soufflet : le prétendu merveiileni dissipé. — Après Fessai de 
Fesprit de sel ammoniact le P. de Gennes, jésuite , qui avoit été 
crédule, comme liien d*auires, se détrompa. • DeQuens, A S,, 
Pi 265 et SS7. — C'était, au contraire« un sonlllet, qui avait déter- 
miné Mg'. de Bayeox à croire : « A son retour de Paris, M. de Bajeux 
fut fort sollicité de venir à Landes ; il n*avoit pas beaucoup d*envie de 
hatarder le voyage ; il prit le parti de ftln venir ces demoiselles à 
VHlers : il les vit, il leiu' parla; il reçut même un soufflet, et dès-lors 
il crut qn'U n*y avolt que le diable qui flkt capable de 8*éebapper è une 
parrtlle irrévérence t H ne douta plus de la possenion^ » Ltppurwt 
€tmtre{ p. 189* 

(2) I.es mou que nous rétablissons à tout hasard, ont été gnllés de 
manière & ne laisser que dés iracra Tort douteuses^ 
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des poix : voulut les pousser avec le pied; ne put 
les détacher de la terre; les prit avfKï la main : se 
trouva prise de convulsions pareilles à celles de 
Claudine : refus d'exorcismes par les grands vicaires 
de M. de L[orraine] : accordé par M. de Coutance. 
Elle est exorcisée à Lo. Guérit. Remèdes forts, et 
inutiles. 

2°. La petite après avoir donné l'auniuue à un 
pauvre se trouve prise : exorcisée. 

3"*. La seconde un peu après attaquée d*un vomis- 
sement perpétuel : mise dans les remèdes. Prédic- 
tion de la petite , qu'elle ne guérira , que par les 
mêmes exorcismes, où prières, qu'on faisoit sureUe. 
Jour marqué , le samedi de la Passion. Guérit effec- 
tivement, dilr-il , mais pour être bientôt reprise. 
Pris de Tcau min[érale] (1). Il m'a dit depuis, le 20 
mars 1734, que la petite avoit été prise après avoir 
reçu des manières de signes de croix d'un espèce de 
prêtre , à qui elle avoit porté une aumône de sa 
mere. 

4*. 11 a lascbé dans son discours, que peut <^treses 
filles sont destinées pour justifier la béate d'fivressi, 
et son directeur le curé de Landes (2). 

(I) Dons am LÊttre mir lu malnâk* am ^ quiÊlM le» eaus minéniU» 
artifidÊllÉÊ iout propres, Taviettr, DeRhodei» A lap. SOi rapporte 
qu*il guérit, il Taide de ceraMe, une préÊtBéut poiéiMe. 

(S) ATant d*èire curé de Landes, Tabbé Heurtin • dont U eat lei 
quesiUm, était viealre à Ëvrecy. Là une de ms pénitentes, Marie Leiec» 
avait eu des extases» dans lesquelles elle prétendait voir deui hommes 
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L'ainée melancholique , un air sage , beaucoup 
d'6Bprit; eUe en a même le fin , et le tour, quelque- 
fois même dans ses extravagances. 

La seconde hardie, esprit grossier, nul tour. 

La petite éveillée , air de condition , beaucoup 
d'esprit^ mais esprit de contradiction; mémoire ad- 
mirable : elle sçait par cœur tous les exorcismes, 

Angélique n'a i air que d'une folle convulsionnaire ; 
ne manque pas d'esprit, et paroit avoir beaucoup de 
mémoire des maux, qu'on lui a fait souffrir dans ses 
eonvulsions. ^ 

On a remarqué qu'à l'exception de celle-ci , les 
convulsions ne les defiguroient pas, au contraire, 
aux yeux près, qui étinceloient par intervalles, mats 
sans les disgracier beaucoup. Grand Dieu, guérissez- 
les de leurs maux, de quelque nature qu'ils soient , 
de quelque part qu'ils viennent. 0 Jésus, leur sau- , 
veur, soyez leur médecin. Ayez pitié de nous, d'elles, 
de leurs parens , de votre Eglise, qui en est désolée, 
et presque deshonnorée (1) ! » 

A la suite de ce journal viennent des Memarques 

fèiérablci, BallTride* évéqna de Bayous, et Biigiifli aos grand ficaire, 
■lariyrisés par les Danoit au IX*« lîèele, et lain oorpa emeteHi dans 
en lieu qn*elle déilgnelt. CeUe eJAiire, dont on peet teir in détails 
dans le BêpoMM â» fenieiir ée CBsumm de tm i w e tri w i de Ltmâm, 
à ta Uiirtde M, 0$ *** (p. 09 et iuir. )• fit du brait dent l*^lse : 
qedqncs penennes eceosaicot l*abM Heortin d*efeir tronblé Tcsprit 
de le jienri» flllegeoiiet etc. , etep 

(i) Celle pièce le trouve dent le nu. nMM, haamié Méùmfn , 
p. i99-S05. 
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sur quelques niéiiioircs relatits aux demoiselles de 
Leaupartie (i). Le P. André s'y prononce sans réserve 
contre la faiblesse d'esprit, et la crédulité de ceux 
qui voulaient voir partout la présénce et Faction du 
mauvais génie. Vous dites que ces demoiselles 
savaient le latin à Landes ; à Caen , elles l'avaient 
parfaitement oublié. — Elles sont insensibles aux 
piqûres, aux brûlures, à tout, excepté peut-être, 
ajoute-Ml, au sel ammoniac! — Et cette pesanteur 
excessive, extraordinaire, qui leur survenait pendant 
leur sommeil exl^ique, ou autre, pourquoi donc ne 
Tavons-nous jamais constatée ? Ah î c'est que le diable 
ici n'était pas sur son terrain. — En voici une qui 
passe par une fenêtre, comme un oiseau, la tête 
ia pi ('inière, tout le corps étendu horizoiitalement et 
disparait. Quelle bêtise! — Croyez donc que cette fille 
qui feint de se précipiter d*un second étage , reste , 
en effet, suspendue en Vair sans appui sous les 
pieds, sans se tenir à rien, jusqu'à ce qu'on aille la 
tirer de cette position inquiétante (2)? 

(i) Ces pièeei qae le P. André avait entre Ie& Dains el dool il itièTe 
lei aaierlioi» hasardé» ou ftMBes, ouvrent le Une inlitalé t Le pour 

et contre. 

(S) • Un jour pendant Icte&orcis mes. on ne s*eioil point apperçu, 

que In serrante Angéltfoe manquoilr Tout (.Vrm coup on entendit 
criert qu'elle etoit suspenduë en Pair : toute Tusscmblée y accourut ; et 
l'on vil qu'Angélique etoit en dehors «l'une fenêtre, mats se tenant fros 
bien ?i nnr t»arrc, on a la croisée. — A l.andps elle piomcnoit libre- 
meiit sur la totincllp du puils : les cnfans en foui btrîi niiiant tous ici 
joui-^ B De Qucns, /{. .S., p. 265. — Ccsl habituellement à la saintetc 
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Un beau jour cette comédie cessa ; Monseigneur de 

Bayeux, qui en craignait avec raison les funestes in- 
fluences sur l'esprit religieux de son diocèse , fit 
enlever les possédées, et. les répartit, à Bayeux et à 
Caen, dans différentes communautés, où la prudence 
des religieuses et leur exemple ont rendu à ces 
. maliieureuses une tranquillité que tous les exorcismes 
du monde ne leur auraient point procurée. C'était 
par là qu'il aurait fallu commencer (1). 

Instrttction pour un enfant qui est dans les Études. 

Ce traité, qui remplit en grande partie le mai^u- 
scrit n®. 97 et ne compte pas , quoique non entière- 

^nece privilég» ert aeeovdé ao moyen-Age ( Voja GuîlieliiuMde Thoeo^ 
Fila 9aneti Tkomm Âqumatù, dans le$ fiollaodistes au 7 nw, ch, vi, 
n% 34, p* 670, eoL S, F., et saint Bouaventiue, Legenda êaneti 
FrmetBCi, eap. i, dans les OputeiUtê, part. II, col. S, A. ) et dans 
nnde antiqoe (Vojei A. Charma , Essai sur la pkUMojMe ortoitufe, 
p. 70 ). Le P. Andié parati d*ailleurs fort peu crédule pour ces sortes 
do Aûls sninatureis : car c'est probablemeni lui qui dictait à OeQuens 
cette note qne noos lisous à la page iàà du /L 5. ; t Depub Tenleve* 
mentd'Elieau ciel, aucune histoire certaine de suspensions en Tair. 
On ne voit point parmi les Pères du désert, des extases, des suspensions 
en i'air. » 

(l) Un ne s et;! il pourtant point contenté de l'rxpLTience qu'on avait 
si inuliletticut faite à Vaucelles. a ^f, de Leau partie Ut ?eiiir à Landes 
M. Le Carpenlîer, espèce d'avanturier, qui promettait merveilles. • On 
devait voir • ces demoiselles danser eu l'air la léte en bas, avec toute 
décence? dire le conieiiu d'une lettre bien cachetée : ce qui ne réussit 
pas » ajoute De Queus; et ledit Carpentier fut renvoyé boiiteuseuieiit. 
IL 6. , p. iiiô. 

\6 
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ment achevé, moins de 120 pages la plupart in-folio, 
d'une écriture très^fine et très-serrée , a jusqu'ici 
passé bieo inaperçu. Ni ïabbé Guyol, ni le Père 
Tabaraud , ni M. Cousin n*en ont eu connaissance. 
De Quens lui-même n'en parle nulle pari. Nous ne 
croyons pas que ce soit là un livre qui mérite une 
aérieuse étude, et dont noua devions donner à noa 
lecteurs une analyse détaillée; mais nous ne pensons 
pas non plus qu'il faille garder sur cette production 
d'un esprit distingué, qui n'a pas pu ne pas y mettre 
son cachet , un inju&te et dédaigneux silence* Nous 
en donnerons donc une idée sommaire avec quelques 
passages qu'il nous semble utile d'en distraire et d'en 
co(i5erver. 

Le début du livre en explique suffisamment et 
Forigine et le but. 

u La demande, que vous m'avez faite, mon cher 
enfant, d'une instruction pour paasor chrétienniemeat 
la journée selon Tesprit de vdtre état présent d*eco^ 
lier (1 ) , m*a été agréable en bien des manières. Elle 
me fait voir que le soleil d'intelligence , comme 
s*e}Lprime rfioriture, commence à luire dan/i votre 
ame, et que vous commencez vous même à ouvrir 
les yeux à ses premiers rayons 

(4) Est-ce pour le jeune comte Ue Melun (Vojei ««pm, p. 186)» 
que ct s insiruclions furent r<^digécs ? Nous inclinerions à Iç croire; 
mois I10U5 a oserions rafiiraitr. ('.'était toujours à un enfant de noble 
race qu'elles s'adressaient; le ciiapitre tout a rillocnUfiqiQ «Sur ckoÛ! 
4u êompagnie» ut permet pas d*en douter. 
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C'est donc avec ptaieir, mon cfaelr enfant, que 

j'abandonne pour vous satisfaire toutes mes autres oc- 
cupations Je vais vous ^poser la nature, Tespnt, 

et Tordre des devoirB, que vous voulez connottre. » 
Et d*abord le maître prescrit à son élève Vôrdre à 

suivre pmr les jours de classe. Il le prend au lever 
et le conduit jusqu'à l'heure où l'attend le sommeil. 
La prière ouvre la journée comme elle doit la clore * 

* 

Après avoir prié pour vous-même , prie2 encore , 
« premièrement pour la société des hommes, parce 

qu'en un sens très véritable ils sont tous les enfans 
de vôtre pere céleste ; en second lieu pour toute 
r£gli8e> parce que Dieu l'aime en Jésus Christ d'une 
affection spéciale; en troisième lieu pour les per- 
sonnes , qui vous touchent de plus près, vos parens, 
vos maîtres, vos concitoyens, vos amis; enfin pour 
vos ennemis même si vous avez le malheur d'en 
avoir. Après eux, vous voudrez bien aussi m'accorder 
une place. Je tâche par cette instruction de vous 
aider à faire vôtre salut. Aidez moi par vos prières à 
faire le mien (1) ! » 

Après la prière, Tétude. Sous ce titre, l'auteur 
traite — des langues sçavantes, qui nous sont si néces-^ 
saîres. Tune, le latin , pour ne pas être « étrangers 
dans nos propres temples w; l'autre, le grec, pour 

(1) ■ Seigneur, ayez pitié de votre pauvrescrvlteur Jean Gerson. " l eile 
était la prière que le chancelier de rilnivcrsif tlt m iniiait ausbl pour 
salaire dux enfants qu'il instruisait et calécliisiiil. Voyez V'ita Joannis 
Gersonii , dans les Opéra omnia, étlit. b.il'ie» Dupiii, l. 1, p. llxix. 
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comprendre toutes nos terminologies scientifiques; 
— de la fable, « qui renferme la théologie des payens 

avec une partie de leur morale»; — de l'histoire, 
V. dont le but est de vous faire connoître l'homme , 
soit que vous le considériez seul où dans la société, 
dans la vie privée où dans les emplois, dans un état 
populaire ou dans un état nionaichique (1) )> ; — de 
la poiîsie, a cet art de peindre les choses sous des 
images vives et parlantes , art non seulement mer- 
veilleux et agréable , mais solide , et utile , pourvû 
qu'on ne Texerce que sur des sujets qui repondent à 
son excellence (2) » ; — de l'éloquence, qui est pour 
lui « Tart de persuader Fesprit par le cœur (3) » ; 
— de la philosophie, « science qui parle à Tesprit pur, 
qui l'ouvre , qui l'étend , qui le fortifie , en un mot 
une science universelle, qui, vous conduisant aux 
premiers principes des choses, vous apprendra la 

(1) Le p. André, dansée chapitre, iioot proiHMe une eiplicatioD , 
80 poiDt de vue profideotiel , des owiImU que se livrent deax peuples 
en nimim dont non loi laissons toute la rtsponsabiliié : « Counnent 
de««i vous regarder ce diamp de bataille, vous voyex deui mnées 
en présence? Coomie un échafout dressé par Tordre de Dieu même pour 
y Mre eiécnter des criminels, qui Tont tiÊauL Comment derei vous 
appeller œs soUata fbrlenx qui fondent les uns sur les autres le glaive 

la nain? nés exéeuteun de te jMiioe de men les nnsà Téganl des 
antres»*** • 

(S) n Uéme les pofeles anciens qnl, • en divinisant les hommes» ont 
trop hunmnisé les dieai* • 

En rapprochant ce chapitre do morceau sur l*éloquenee dont nous 
avons parlé ct*dessus (p. SOS et soiv» ) , nous n'avons trouvé entre ces 
deui pièccii aucune anakigiis, aucun trait de pnrenlé. 
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nature , Tusage , et la fin de toutes les autres 

sciences (1) ». 

Suivent de sages , mais vulgaires observations sur 
la ckase du matin, la messe, Viniervalle des classes, 
la classe du soir, le temps qui suit la classe du sovr, 
la lecture spirituelle , l'examen de conscience et le 
coucher. « Pour bien faire , dit le P. André sur ce 
dernier point à son jeune disciple, il faut se préparer 
au sommeil comme à la mort. Il en est Tîmage et il en 
devient quelî^vicfois la réalité. Portez-y donc au fond 
du cœur cette pensée si propre à vous faire du som- ^ 
meil une action sainte, et méritoire. En prenant congé 
de vos parenspour vous retirer dans vôtre chambre, 
dites vous avons même : C'est ainsi qu'un jour il me 
faudra tout quitter ; — en vous deshabillant : C'est 
ainsi qu'un jour je serai dépouillé de tout; — en vous 
mettant au lit : C'est ainsi que je serai mis dans lé 
tombeau; —en vous couvrant : C'est ainsi qu'un peu 
de terre me couvrira ; — en fermant les yeux : C'est 
ainsi que la mort me les fermera pour jamais. » 

Les instructions varient pour les jours de congé et 
les jours de fêtes ; on comprend que , pour ces der- 
niers f il insiste sur les exercices religieux qui les rem- 

(4) li définit la philosophie « une connoissance evidonle, et dé- 
monstrative, mais pratique et alTectueuse, de loiiles les veritez, qui 
peuvent servir ù nous rendre sages (p. 59) ». I! reconnaît trois fa- 
cultés dans rame (p. 65), rentendeirieni, la volonté, la Taculté de 
sentir, qu'il avait même par deui fois, mais il a reculé devant celte 
iuuovalîon, appelée la sensibilité. 
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plissent ; il s'étend longuement sur la confession , et 
plus encore sur la communion , qu'il veut fréquente » 

comme Arnaiild et les Jansénistes (I). A propos du 
sermon et des dispositions que celui qui vient Ton- 
tendre doit y apporter, nous remarquons ces quelques 
lignes , qui sont tellement dans le goût des sermons 
dont nous nous sommes ocupés plus haut , qu'elles 
achèvent de nous démontrer que c'est bien au P. 
André que ces discours appartiennent. 

« On vous propose un dogme de foi , croyez ; — un 
motif de contiance , espérez ; — d'amour de Dieu, 
aimez ; — de crainte de ses jugemens, tremblez ; — 
de charité pour vos frères, de réconciliation avec vos 
ennemis, de miséricorde pour les pauvres , laissez voue 
toucher. On vous parle d'un mystère , captivez vôtre 
entendement; on vous explique un poiM de morale , 
soumettez votre volonté» Que vôtre oosqt^ mon cher 
enfant, soit, pour ainsi dire, un echo fidelle, qui 
par des réponses bien articulées rende à Dieu exacte- 
ment les paroles qu'il vous adresse par Toi^ane de 
son ministre. On vous, fait voir la nécessité de la 
vigilance chrétienne ; Oui , Seigneur , désormais je 
veillerai continuellement sur moi même pour ne rien 
faire, qui vous déplaise. On vous représente les périls 
du monde pour vous exciter à la prière : Seigneuf , 

(1) Voyei notre L I, p. a7S^79. Nous iivoiis une preuve c|e 9l«f 
que la Compagnie ne le ealonutiaii pas autant qu*il le imMtU Mm 
dire, quand elle raecuaait de conseiller ^ i«| dévittea |e line P9, 4a ' 
fréquente communion» 
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sauvez moi , où je me perds. Vous expose-t-on les 
merveilles de sa providence (de Dieu)? Grand Dieu, 
je vous adore; — l'éteadue de ses miséricordes? Bien 
de bonté, je tous renc|^ g^ace; — les rigueurs de ses 
vengeaniies ? Yods êtes juste , à mon Dieu, et justes 
sont vos jugemens! » 

On reconnaît là un écrivain , un artiste en fait de 
style ; on y trouve bien aussi cette vivacité que le 
P. André demandait avant tout à une œuvre litté- 
raire, et dont il déplorait généralement l'absence 
dans les productions de ses contemporains (1). 

Les pièces, qui terminent le manuscrit , de la page 
496 à la page 218 {€onduii$ pour frten faire sa pr^^ 
«lim comMmm, % paged; imtrwtim à M, à$R,, 

7 ou 8 pages; Instruction pour le cher M. D..., 

8 pages) , ne nous offrent aucun intérêt, 

TrinU amlytique et histofigiia àê VScoû<mmwiicaHim. 

Voici un ouvrage qui a fait autant de bruit dans 

(1) 0 Mnnicrc d'écrire do P. Maimboarg : je la trouve libre, animée^ 
brillante... Son style, quoique diffus, a du brillant et de réloquence, 
et surtout beaucoui» de vivacité. — Sa<. premierei; lii<itoires valent mieux 
qne les demi frp»; t pnr fi(>ni]ilr l'Arinnismp, Pt )t> Luthéranisme, his- 
toire bien écrites, avec vivacité.,. " De On i\s, R. S, , p. 75 et 77. 
• Le P. Cossari, de Poutoi»e, né en 1615, mort en 167^: le meilleur 
orateur des Jésuites : beaucoup de vivacité. • Id. , H. M. , p. 278. — 
« M. Pierre Daniel Huet... sa poésie n'est que gentille : esprit fade , 
sans vivacité. — Le P. Jouvenci, de Paris, jésuite : style uni, pas de 
vivacité. » id., Ihitt, , p. 213 et 277. Voyc£ supra , p. )^7, note a. 
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un certain monde , que celui dont nous venons de 

parler en avait fait peu : c'est que !a matière en était, 
à l'époque surtout où il fut composé , d'une véritable 
importance, et que le livre n'est pas indigne du sujet. 

Nous savons déjà (1) quel motif avait déterminé 
l'auteur à l'écrire et la date précise de sa rédaction. 
Donnons-en maintenant une idée sommaire; nous en 
présenterons ensuite l'histoire, comme nous l'avons 
fait pour la Fte du P. Malebrancke , dans tous ses 
détails. 

La méthode suivie par le P. André dans son travail 
est celle qui lui « paroit la plus proportionnée à l'in- 
telligence du commun des hommes : c'est de joindre 
ensemble l'analyse,^ et Tbistoire; l'analyse, pour 
eclaircir les idées en les développant, et l'histoire, 
pour les fixer dans l'esprit par des faits sensibles 
qui servent , comme de liens , pour les y arrêter. » 

Le traité se divise en 8 articles, dont voici les 
titres et le contenu : 

Article 1. Notions générales de l'excommunication, 

— L'excommunication , proprement dite , « est une 
censure qui exclut un chrétien coupable de la parti- 
cipation des biens communs de FEglise ». 

Article 2, Notion particulière de Vexeommunicatwn. 

— « Pour concevoir une idée juste, complette , bien 
développée de sa nature, de son objet, de sa ma- 
tière, de sa forme, de sa fin, et de ses effets, enfin 
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du muiislre, qui la peut porter, il faut remonter à 
la source, je veux dire, à nos deux grandes règles 
de foi, rEcriture, et la tradition. « Uauteor tire de 

l'une et (le l'autre une réponse à toutes les questions 
partielles qu'il vient de se poser. 11 y établit, en- 
tr'autres principes (p. H), «que les foutes étant 
personnelles , on ne peut pour le crime d*un seul 
exeommunier toute une famille, encore moins tout 
un peuple » . 

Article Divers genru d^eaxonmunicaticns.'-'-^ljB 
canon du concile de Meaux donne ici Toecasion de 
distinguer deux sortes de cas par ra])|)(ii t à l'excom- 
munication : des cas ordinaires, parfaitement déter- 
minés par les canons et pour lesquels Févèque ou 
l'archevêque se suffisaient à eux-mêmes , et des cas 
extraordinaires, c'est-à-dire que les canons ne dé- 
signent point ou qu'ils ne désignent qu'en termes 
obscurs, ambigus, et pour lesquels Tévéque est tenu 
de consulter son archevêque, et Farchevéque ses 
suffragants (1). 

(1) Le concile (le Meaux, tenu €1) Sii5 , réunit trois métropolitains, 
Hincmar, de Reims ; Vénilon, de Sens ; et Raoul, de Bourges, avec tous 
leurs suffragants; les autres év^^ques de France y prirent part , ou par 
leurs députés, ou par des lettres d'approbation selon la coutume. On y 
ordonne « que FÉvêque ne séparera personne de la communion que 
pour on crime public et certain, et qu^il ne prononcera anathème 
contre personne que du consentement du métropolitain et des évf ques 
de la province , et après aToir fait précéder les monitions evangeliques ». 
Bllies Dupin, Histoire des controverses et des matières ecclésiastiques 
traitées dans U nmmèine siccle , p. Cr. Conciliorum l. XXI, 

édiu Ghaucerel , p. ^93 , $ lvi. 
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Article 4. Droit ancien sur l'ejucommutiication. — 
« Suivant le droit primitif de TEglise, la règle invio* 
kble , que dévoient suivre les fidelles par rapport à 
leurs pasteurs les plus décries avant leur Gondsm- 
nation juridique » c'était que « ni un pasteur hété- 
rodoxe ne pouvoit nuire à une brebi orthodoxe par 
la seule communion extérieure ; ni un pasteur cor- 
rompu rendre coupable une brebi pure, et innocente 
par la seule administration des sacremens. » Les 
effets de Texcommunication s'arrêtaient d'ailleurs aux 
choses purement spirituelles. L'excommunié ne per-- 
dait aucun de ses droits natureb, ou civite; un roi« 
par exemple, n'était point, è ce titre, déchu des 
droits de sa couronne ; un particulier ne perdoit 
point la propriété de ses biens , le domaine sur ses 
esclaves, la puissance paternelle sur ses enfants. 

Article 5. Jhroii wmvMu sur VeœcommMÊticatwu 
« À ce droit canonique primitif, il en suoeeda inseiH 
siblement un autre dans les siècles d'iLMidi ance, et de 
corruption : je veux dire depuis la lin du neuvième 
siècle jusque vers le milieu du quinzième. Il se trouva 
des evéques, surtout après la supposition des fausses 
decretales , qui outrèrent le pouvoir des defs d*une 
manière , qu'on a peine à croire sur la foi même des 
actes les plus avérez. Ils prodiguèrent sans égards 
les excommunications ; ils en multiplièrent les causes; 
ils en étendirent les effets il un point, qui paroitra 
toujours contraire non seulement aux lois de la cha- 
rité, mais a la justice, et à l'humanité. Ils portèrent 



Digitized by Google 



— m — 

des réglemens, qui dtoient aux excommuniez les 

droits les plus naturels de la société civile , la con- 
versation avec les autres hommes « le commerce avec 
leurs amis, le domaine même, et la propriété de 
leurs biens, le pouvoir sur leur famille, l'exercice de 
leurs emplois, la qualité de juges, où de magistrats, 
le droit de poursuivre leurs intérêts devant les tri- 
bonanx même laïques... Les princes mêmes, qui par 
ignorance , où par indolence avoient tolérez ces abus 
par rapport à leurs peuples, en éprouvèrent à leur 
tour les funestes nonsequenees. On déposa les rois 
excommuniez : on les déclara déchus des droits du 
trône : on dispensa leurs sujets du serment de fidé- 
lité : on donna leurs royaumes au preuuer occupant : 
on publia des croisades pour les en dépouiller : on 
arma quelquefois contre eux leur propre famille : 
c/est-à-dire , (]uon se servoit des clefs du royaume 
des deux pour ouvrir , et pour fermer les royaumes 
de la terre. Enfin on traitoit les excommuniez , non 
seulement comme des payens , et des publicains , 
mais comme des aons bannis de la société bnmaine. 
On alloit jusqu'à mettre en problème, s'il étoit permis 
de leur donner Taumone dans leurs nécessitez. H y 
avoit alors des chrétiens assez stupides pour douter. 
Si Ton pomoit pnci Dieu pour eux : on porta les 
choses à cet excès de ne point regarder, comme des 
homicides, leurs assassips, et leurs meurtriers; 
c'étoit Tevangile du temps ! » 

Article 6. De i excommunication ipao facto, — 
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d Depuis que ce terme eût été ioseré dans les lois 
ecclésiastiques, il fallut distinguer deux sortes d'ex- 
communications à jure : la première» qui ètoit en- 
courut par le seul fait, ipso facto , et qnon appela 
aussi, Latœ sententiœ, parce qu'on lui attribuoit coin* 
munément la même force, que si elle eut été portée 
par une sentence episcopale; la seconde, qui ètoit 
seulement comminatoire , et que Ton noïiiiiia ferendœ 
smtentiœ, parce qu'elle n'avoit de force, ni d'effet, 
qu'après la sentence de Tevèque portée dans toutes 
les formes canoniques. — On disputa beaucoup dans 
les écoles sur les effets de rexcoinmunication ipso 
facto. Les uns s'an étant à la rigueur des termes , vou- 
loient, qu'elle fut devant Dieu, et devant les hommes 
aussi efBcace, que si l'evéque l'eût portée dans toutes 
les formes de l'Evangile, et des canons.... ; les autres, 
comme le cardinal d'Ailly, et le célèbre Gerson (4) , 
considérant les choses dans leur principe qui est que 
l'excommunication est de sa nature un jugement epis- 
copal,... vuuloient au contraire, qu'elle n'operàt ni 

(i) c Qcuneret aliquis. Quid operaotur tanc esoonwraoicatioiies laue 
«Dtentis per cauones? Respondeo, sicul accepi a pneceplore meo {ht 
cardinal d'Ailly ), eus tantumdecn operari ut absque processu alio, aot 
nota coostiUitiooe. possil judex slatim probato facto, vel ooolSnBato, 
fere juris seiitcntiam el ean^tem pvblicare ; non sienln oaMHMS essent 
solum fereiid» «enleulMe, quoniam motiitiones et processus secundum 
icrminos juris prxrequirerentur multiplices. ■ GersoD, Liber de vita 
wpirittuUi anima , Iccliu IV, corollariuni XIV, propositio 9, dans les 
Opéra omnia, édiu EUies DupÎD, Anvm 1706, t. Ili, F*. puMe, 
col. à9. A, 
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devant Dieu, ni devant les hommes d'autre effet réeU 
que de dispenser les 'evéques des formalités acciden- 
telles, que les canons avoient surajoutées aux essen- 
tielles, et qui étant d'institution purement huuiauiQ, 
ôtoient manifestement dispensabies. » 

Axtide 7. Le droit nouveau reformé sur Veaxomr- 
mumeatim. — Le concile de Constance vint mettre 
un terme aux applications fâcheuses qu'on faisait 
partout de rexcommunication ipso facto et qui jetaient 
dans l'Église le trouble et le scandale. Le décret Ad 
emtanium Kondala (i) fut promulgué, et devint la 
loi universelle. C'était Topinion du cardinal d*Ailly 
et du chancelier Gerson qui prévalait. 

Article 8. Canséquences pratiques de La bulle Ad 
evitandum scandala. ^ L'auteur en énumëre et en 
explique vingt-trois qui lui paraissent les plus im^ 
portantes; il laisse au lecteur pénétrant et attentif à 
découvrir les autres, (c Mais la principale, qui resuite 
évidemment du corps entier de la bulle , et de sa ân 
essentielle, est, que par rapport à la communion 
extérieure le Concile a mis les excommuniez ipso 
facto, dans le même rang, que tout autre pécheur 
connu : c'est-a-dii e , que par rapport au commerce 
ecclesi^istique il a remis les ch(jses au même état, où 
elles se trouvoieot avant l'institution des censures , 
par le seul fait et sans jugement episcopal. b 

Louvrage se termine par ce remarquable élpge 

(1) Vtagrci notre L I » p. 464, noie % 
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d'une vertu malheureusement trop rare, la tolérance : 
« toieraoc6« dit le P. André, qui a loajours e(é 
l'esprit de TEgUse; tolérance, qui a ramené plus 
ci'hérétiques à la vérité, et plus de schismatiques à 
• Tunité, que les plus terribles anathémes; tolérance 
anfin , qui ne peut être J»lamée , que par le fana- 
tisme, et par l'hypoorisie; par le fanatisme, parce 
quelle a un air de tranquillité, qui ne peut com- 
patir avec les emportemens du faux zele ; par l'hy- 
pocrisie, parce qu'elle n'a point ces dehors (rap^ 
pans de la grimace , qui donnât la réputation de 
piété, où de catholicité dans l'esprit de tout ce qu'on 
appelle peuple. Oui , qu'on y prenne bien garde ; 
voilà les motifis secrets , où plutôt trop manifestes , 
qui ont toujours rendu certains zélateurs si ennemis 
de la tolérance. Elle ne flatte j)oint la vaine gloire ; 
elle ne contente point notre inquiétude naturelle; 
eOe ne conduit point à la fortune ; elle y nuit même 
ordinatrement , parce qu'ils ont trouvé le moyen d'en 
brouiller l'idée , pour la rendre odieuse, et peut être 
pour mieux retlssir à brouiller l'Eglise. Ils en ont fait 
un phantome. Ds en ont fait un monstre. Mais en les 
prie an nom de la patience do Seigneur , de vouloir 
bien comprendre, qu'il y a une tolérance de charité, 
comme il y en a une d'indifférence. Nous condanp- 
nons celloH^, comme une espèce d'irréligion, mais 
nous louons la première, comme une vertu sans 
laquelle il n'y a i)oint de véritable christianisme. Il 
est vrai, que la tolérance doit avoir ses bornes; mais 
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elle doit aussi avoir son étenduë, et même ime éten- 

duë, qui aille, comme celle de Dieu, jusqu'à la lon- 
gaaimité. Du moins m'avoUera-t-on que c est là l'idée 
qu'en avoit l'apôtre, quand il faisoit en termes st 
magnifiques, et si touohans le portrait de la charité 
chrétienne, 'sans laquelle, dit-il, ni la science de» 
prt;phetes, ni la foi qui transporte les montagnes, 
ni le^ aumônes les plus abondantes, ni le martyre 
même ne peuvent nous servir de rien: (Jnma «t<prt, 
onmia crédit, omnta sperat, omnia sustinei (1) ». 

À peine achevé, ce traité fut, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, conimimiqué, en vue de l'im- 
pression, au chancelier d Aguesseau, qui aurait voulu, 
avant de prendre une déci^on, le soumettre , aveu 
Tagrément de Fauteur, à quelque juge compétent (2). 
Le P. André , qui n'aimait pas les censeurs , se con- 
tenta, selon toute vraisemblance, de redemander son 
manuscrU qui lui revint ou ne lui revint pas , mai» 
dont, à pfui^ir de ce moment^ il ne s'occupa plus. 

Un demi-siècle s'écoula , sans qu'un seul mot ait 
été prononcé sur ce livre ni par l'auteur , ni , après 
sa mort, par ceux qui tenaient à honorer sa mé- 
moire. Mais, en 4782« M. De Quens, ayant fait, à 
Pans sans doute , connaissance avec l'archevêque de^ 
Lyon, M. de Montazet (3j, lui écrivit de Caen la 
lettre suivante : 

(1) Saint Paul, J". Épitrc aux CoriuthÙM ^XiH, 7. 

(2) Voyex supra ^ p. 74 el 78. 

(3] ÀDloinc MtiTin de MoutaicJL, né au diocèse d^Ageu en 1712» 
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« Monseigneur (1) place que vous occupez dans 
l'Eglise avec tant de dignité donne une espèce de 
droit à tout le monde de s'addresser à vous, quand 
on n'a en vue que le bien de la Religion. Votre bonté 
si connuë m'en inspire la confiance, et me fait 
espérer un moment d'audience favorable. 

V. G. sçait qu'à l'occasion de la bulle UnUjemius ■ 
un grand nombre d'ecclésiastiques de toute robe 
sonnèrent jadis par toute la France le tocsin du 
scbisme et de la discorde. Us vouloîent , que les fi- 
delles se séparassent par voie de fait de leurs pasteurs 
excommuniez , ou prétendus tels, sans attendre, que 
l'Eglise leur eut prononcé leur sentence declaratoire. 
fis en faisoient aux plus simples un point de con- 
science, décidant hautement qu'on ne peut ni en- 
tendre loQi Hiesse , ni recevoir les sacremens de 
leurs mains, sans participer au crime, qu'ils com- 
mettent en les administrant. Us persuadoient les uns, 
ils faisoient peur aux autres; et tous ceux, qui osoietit 
avoir des sentimens plus modérez, quoique très 
certaiiitMiient plus ronformes aux règles, à l'esprit de 
i'£giiâe et à la venté , devenoient par cela seul , du 
moins suspects de connivence pour les erreurs du 
temps. 

On fit entendre , Monseigneur, à l'auteur de l'Essai 

mort archevêque de Lyon en 1788. 11 avait été reçu à l'Académie fran- 
çaise^en 1757. On a de lui des Mandement s, Instructions pastorales, 
etc., etc. Voyez la Uiograyilne universelle, 

(I) En muige on lit : • uiïm; à la poslc \c samedi lu juiii 1782. « 
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sur le Beau, qu'il etoit dans ce cas vers l'année 1730. 
C'est ce qui le mit dans la nécessité d'étudier à fond 
la question, pour se tranquiliser lui même, et pour 
défendre la cause commune de touB ceux qui aiment 
sincèrement Tunité ecclésiastique. I! consulta les règles 
de la saine antiquité, les sages maximes de l'Eglise de 
France, nos docteurs anciens et modernes, les doc- 
teurs même étrangers qui ont examiné la matière 
avant nos disputes , sans prévention de parti. Ce 
travail de Fauteur lui a fourni de quoi faire un Traité 
historique et analytique de l'excomiiiunication, sur- 
tout par rapport à la conduite qu'il faut tenir avec 
les excommuniez , qui est sa question principale. 
Elle s*y trouve décidée comme d'elle-même, non par 
des exemples toujours équivoques, mais par des loix 
constantes, portées dans tous les temps contre les 
ruptures prématurées de la communion ecclésias- 
tique. 

y. G. voodra-U-elle bien me permettre de lui en- 
voyer ce traité manuscrit dont je suis dépositaire , 

comme ayant été ami intime de l'auteur ; coniiae il 
est fort court, je vous pnerois de vous le faire lire; 
peut-être serez vous bien aise de voir reunis dans ce 
petit ouvrage des principes clairs et indubitables sur 
une matière qu'on a si fort embrouillée au dépens du 
repus public et particulier. L*auteur n'avoit |)as tra- 
vaillé seulement pour son instruction part i uln re, et 
il auroit bien désiré rendre public son Traité dans 
la vuë de concourir avec les puissances à la paci- 

17 
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ficatioD de nos troubles, autant qu*il est possible par 
la raison ; mais il auroit fallu se donner des mouve- 

mens dont il n'etoit pas capable; depuis ce temps-là 
les choses ont bien changé de face , et le calme a 
succédé à la tempête; mais je me persuade que ce 
temps de paix et de tranquillité seroit très favorable 
à la publication de ce Traité et par cette raison 
j'aurois grande envie de le faire imprimer pour l'in- 
térêt des grandes et utiles vérités , que l'auteur y 
rend omme palpables, et dont les troubles passez 
de l'Eglise rendent la connoissancé nécessaire à 
tout le monde. Rien de plus nécessaire en effet, 
qu'un ouvrage, qui puisse empêcher par des prin- 
cipes surs de conduite les scandales que nous avons 
vus dans le royaume sous le nom de religion et de zele ; 
mais je ne me fie pas assex à moi même en pareille ma- 
tière pour en porter un jugement fixe et arrêté. Aussi 
Je m'adresse à Votre Grandeur commeà une personne, 
qui a toutes les lumières et toute la sagesse nécessaires 
pour en bien juger ; j'en ai pour garant votre excel- 
lente lettre à M. rArchevéque de Paris dans l'affaire 
dea Hospitaliers (1); l'auteur du Traité en fut charmé 

(1) < Gourlio docteur de Sorbonne, 4|ai afoit été tiiéologico de 
M. BoMoet, evéi|ae del^Niyes, et ensnae de M*. FIis^mms etèiinede 
SoIbnui; mort h Pari» i yiiif de 80 tnt (M* le ouré de 81, Seav. Lcn* 
Uîf Mb eUnt à Paria, alla le voir): avoU coopéré avec M'. Tabbède Maj* 

faoïeui caoonble, à la oonfeciion de Teioellcale lettre de U* Tarcb. 
de Lyon à M^ de Paris ao sujet des bosf^lalieres. • De Quens, H, 
p. 39. Cette lettre n*est pas mcotioiinée par Qaérard. ^ Sur les co»* 
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alors, avec tous les gens seosez, malgré tous les 
murmures de la prévention, le vous supplie donc , 
Monseigneur, de me faire sçavoir directement, si 
vous agréez mon dessein , de vous envoyer ce Traité 
d'excommunication. J'ai l'iionneur d'être avec une 
profonde vénération, Monseigneur, votre très, etc. » 

Six semaines après que cette lettre avait été écrite, 
M. de Quens reçut la réponse que voici : 

« M. de Quens av, à Caen, 

A Ljon ie 29. juillet 1783. 

Je viens d'être malade. Monsieur, c'est ce qui m'a 
empêché de repondre aussitôt que je l'aurois désiré, 

à la lettre que vous vous êtes donné la peine de m'e- 
crire. Je commence à me porter mieux , et j'employe 
les premiers moro^ns de ma convalescence à vous 
remercier des attentions que vous voulés bien me 
marquer. 

Je suis très édifié, Monsieur, des sentimens dont 
je \Qus vois animé pour tout ce qui interesse le bien 
de la religion et de l'Ëglise. Ce sera aussi avec autant 

gfégatfoDf «riMMphafiera et d*lioapilal{ères du tiers-ordte de Saiot Fran- 
çois, fojei les PP» Helyot et Bullot, Histoire des ordres mon astiqua^ 
religieux et militaires, t. VII, p. 301 etsuiT«— Il s'agit ici des religieuses 
hospitalières du feubourg St.-Marceau , que Tarchevêque de Paris 
tenait, comme suspectes de jansénisme, sous le poids d'une excommu- 
nication ^ont M. de Montazet 1c$ délivra. Voyei les Nouvdim tuiésiM- 
tique», 15 mai 1758, $ II, n°. 83. 
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de plaisir que de confiance , que je recevrai le ma- 
nuscrit que vous voulës bien me communiquer. Pour 
qu*i] me parvienne sûrement, je vous prie de l'en- 
voyer bien enveloppé et scellé avec les précautions 

convenables a Paris, à l'abbaye St. Victor, à M. Cha- 
baud« mon archiviste, en lui recommandant de me 
le faire passer aussitôt qu'il Taura reçu, et par la 
première occasion. 

Je suis avec une parfaite considération. Monsieur, 
votre ires humble et très obéissant serviteur 

t L'arch. de Lyon (1) » 

Cette réponse bienveillante fut bientôt suivie d'une 
seconde lettre de M. De Quens : 

• 7 d*aoat i7BS. 

Monseigneur, je vous souhaite de tout mon cœur 
le parfait rétablissement de votre santé très précieuse 
à l'Eglise et à tous ceux ont le bonheur de la 
servir sous vos ordres. Mille actions de grâces de ce 
que vous voulez bien agréer ma supplique. Je m'em- 
presse de profiter de la permission que vous avez 
la bonté de me donner, en vous envoyant mon 
manuscrit, que j'ai addressé à M^ Chabaud à Paris. 
Je le soumets avec confiance à l'examen et au 
jugement de Votre Grandeur, et mon seul désir, en 

(1) Le corps de ce billet est de la main de Tabbé Baiile ; la Bignalare 

4 

seule est de M. de Monlazel. , 
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recourant à vos lumières et à votre sagesse, est de 
m'assurer que l'ouvrage peut être utile et qu'il n'y a 
aucun danger de le publier dans le temps, et dans 
les circonstances où nous vivons. 

Je vous ai deja prévenu. Monseigneur, que le 
Traité dont il s'agit est fort court, et sans doute vous 
le trouverez tel, quoique mon manuscrit soit assez 
gros, parce que le texte n'en occupe gueres que la 
moitié, et n'est écrit à peu près que sur les folio 
recto, le verso étant rempli par ci, par là de notes, 
qui ne sont nullement nécessaires au Traité , et que 
je n'avois écrites que [pour] mon instrurtion par- 
ticulière. Tous les folio recto sont numérotés de 
suite , de manière que la lecture du Traité ne sera 
point interrompue par les notes. J*espere que Votre 
Grandeur voudra bien m'excuser de n'en avoir pas 
fait une nouvelle transcription, qui in'auroit pris 
beaucoup de temps, ne voulant point le coniier à 
personne. 

Oserois-je, Monseigneur, vous demander encore 

un moment d'audience pour une question étrangère 
à notre Traité; il s'agit de la morale de Jésus Christ, 
qui se trouve ici combattue: j)ar des maximes tout 
à fait antichretiennes, et j'ai le malheur d'en être 
le témoin et le confident. Un curé d'une parroisse de 
ce diocèse soutient de vive voix et par écrit signé 
de sa main , qu'un militaire qui a reçu une de ces 
insultes que le monde ne pardonne point, peut en 
conscience en demander raison l'epée à la main , par 
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le seul motif du point d'honneur, et pour n'être pas 
chassé de son corps avec ignominie ; que si cet offi-» 

cier vient à confesse, le confesseur peut bien l'exhor- 
ter à éviter les occasions par la suite, mais ne rien 
exiger de plus, avant que d'absoudre. J'ai consulté; 
et ma douleur est extrême de voir un partage d'opi- 
nions, sur un point de morale, qui me paroit de la 
dernière évidence. Tout le monde convient (si l'on 
excepte notre curé) que c'est vin peclié de se battre 
en pareille circonstance; maié un docteur, professeur 
en théologie prétend , que le confesseur commettroit 
une [faute] impard[onnable] , si avant d'absoudre 
il exigeoit de son officier pénitent une ferme reso- 
lution de ne plus retomber dans la même faute à 
1 avenir (cum propositu non peccaodi de caetero). Un 
grand vicaire a répondu , que le confesseur ne peut 
absoudre cet officier s'il n'est vraiment contrit du 
passé et dans la resolution de se corriger, et il ajoute 
qu'il ne voit pas ce qui pourroit empêcher un con- 
fesseur d'absoudre un pénitent qui, après s être con- 
fessé d'avoir mis i'epée à la main , diroit qu'il évite 
depuis sa chute de penser à ce qu'il feroit en pareil 
cas , ou qu'il prie souvent le Seigneur de loi donner 
les grâces nécessaires pour ne pas se trouver dans 
l'occasion où il s'est rencontré (1). » 

(i) On peut voir ceUe con^^uttalion soigiuusnnoiii transcrite par De 
QueilS, dans le ins. 159, intitulé : Mélanges adesiasliqucs , p. 83-87. 
Au bas de lu pièce, on lit ces lipties : « Les mo^imps ci-dessus ne sonl 
point de pures su pposilious ; elles soiU réelicmçni soulenucs par des 



Digitized by Google 



Nous ne suivrons pas M. deQuens dans son excur- 
^OQ casuistique qui nous écarterait par trop de notre 
route (1) ; en cela d'ailleurs, nous imiterons la réserve 
de Honseigoeur de Lyon qui se contenta d'envoyer 
à son correspondant cet accusé de réception : 

« A Paris le 3S. Dovemt^re 1782. 

J'ai reçu, Monsieur, le manuscrit que vous avez 
bien voulu me communiquer; comme je ne suis ici 
que depuis peu de tems, et que j'ai eu en arrivant 
beaucoup d'affaires, je n'ai pas pù trouver encore 
le moment de le lire ; mais n'en soyez point en peine. 
Je l'examinerai dans quelques jours d'ici, et je vous 
• le ferai parvenir ensuite par voie sûre. 

Je suis avec une parfaite considération. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur 

t L'arch. de Lyon. » 

personnes fort respectables, «t priacipalcoieiit per vn euié de ce dio- 
eese» eu tout, ou en partie. On demande ce qu'il Ikut penser de ces 
tnasimes^et qnelle eonduile doit tenir le eonsntttnt vis è vis de ce enré, 
qwaiwadetellenMnK dans son :scns, qa*il a*a point Iwlaooé deJni 
donner son avis par écrit. » 

(1) Void toaleAils la réponse que l*Eglise ftit cette question par 
la bondie de ses casulsles les pins accrédités : c Le condle de Trente 
voulant bannir les dnels de totite la cbreiiemé prononce eioowBnnlcatîeii 
contre tous les souverains qui auront permis te duel. Ponr ceui qui 
se l}aUront,et ceux qu'on appelle leurs parrains, ils encourront la 
pdne de l*exoomniunication, de la proscription de tous leurs biens, et 
d'une perpétuelle infamie, et seront punis suivant les saints canons 
comme des bomicides. * De Lamet et Fromagenu, Le dictionnmre 
4«iMi (U comtknee ^ U I , v*. Dobl. 
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Suivent dans notre manuscrit quelques autres 

lettres de Monseigneur de Lyon « qui a communiqué 
le livre du P. André à une personne très éclairée (1) »; 
qui Ta ensuite lu lui-même avec attention (2); et qui 
est « d'avis qu'on le rende public (8). » Cependant 
les années marchaient. En i78S, M, De Quensdùt 
envoyer à M. de Montazet tous les autres ouvrages 
de son maître qui étaient en sa possession , en le 
priant de voir quels seraient ceux d'entr'eux qui 
pourraient être utilement publiés. En 1786 (4), Tar- 
chevéque chargeait Tabbé Bazile de rendre compte à 
M. de Quens des manuscrits qu'il lui avoit confiés. Nous 
avons ce compte rendu qui est en effet de la main 
de son secrétaire ; nous le donnons textuellement: 

t 

« Les manuscrits sont tous è Lyon. Oh les a tous 

examinés. On croit qu'il n'est pas possible d'en faire 
un usage public, et que si le savant et respectable 
auteur étoit encore vivant, il penseroit de même. La 
philosophie, la géographie, les mathématiques etc. 
sont aujourd'hui dans un état bien diffèrent de ce 
qu'elles etnicnt au commencement de ce siècle, 
époque ou l'auteur faisoit sans doute ses extraits et 
ses abrégés. 

(1) Billet en date du SI novembre 1788. 

(S) Billet en date du 29 novembre 17B8. 

(8) Billet en date du 80 janvier i78A. 

{à) Billet en date du 82 janvier I7B6. 
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On excepte cependant de la collection le manu- 
scrit qui traite de rExcommunicatioo. Cet ouvrage 
est fait dans les principes les plus exacts et les plus 
sages. Il peut être utile et l'auroit beaucoup été, 
il y a 40 et 50 an»; mais il n'est cependant pas encore 
dans un certain état de periection. Le savant cano- 
niste qui Fa examiné, a jugé qu'avant de l'imprimer, 
il falloit y faire quelques légères corrections et addi- 
tions. Ce canoniste les auroit deja faites lui-même , 
s'il n'en eut été empêché par des ouvrages qui l'ont 
occupé pendant près de 18 mois. 11 se propose d'y 
mettre la main l'été prochain, si on consent de lui 
laisser encore le manuscrit. » 

Le canoniste, qui avait lu le Traiié de VEaxom- 
munication, était, comme quelques lettres de l'abbé 
Baziie nous l'apprennent, un habile jurisconsulte , 
aussi reconpmandable par sa piétë que par son savoir, 
l'abbé Mey (1 ). Un billet de M. de Quens va nous dire 
ce que l'ami du P. André en espérait; il est évidem- 
ment adressé au secrétaire do M. de Montazet: 

« Mille actions de grâces pour toutes les peines 
que vous voua êtes données pour me renvoyer mes 

(1) I.'fihlé Mey (Claude), né h Lyon le 15 jainior 1712, mort à 
Sens lo 12 juin 1796. Il rcsla simple tonsuré, cl se iii recevoir avocat 
au parleraeul de Paris en 1739. Lié avec M. de Mnnlaaet, arrlicvéque 
de Lyon, il coopéra à sa Lettre fi Varclicvt'quc de Paru en 1760. Aux 
Mémoires cl Consultaiwns que lui ra|»porlp la Biographie universelle 
ajoulei un Mhnairc adicssé. m 1737, au parlement pour le sieur 
Boivin , curé de La Muilu St. Ikray, contre les Bénédicliucs de Notre- 
Dame de riucanialiou du même lieu. 
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manuscrits, du moins en partie; car je n'ai point 
trouvé dans le paquet, Le Traité d'astronomie, celui 
de géographie, ni l'iDstruction chret. pour un écolier 
dans les classes. Vous avez encore un de mes manu- 
scrits du Traité de Texcommunication; et c'est ce 
qui me donne espoir que M^ l'abbé Mey ne l'a pas 
tout à fait abandonné. Obligez moi de l'assurer de 
mon très humble respect, et de lui rappeler de temps 
en temps l'engagement qu'il a bien voulu pVendre, 
pour la perfection d'un ouvrage qu'il croit digne de 
paroitre en public 

CeSanilSS. 

Quelques mois après, M. de Montazet mourait; 
avec lui s'envola l'espoir qu'avait nourri M, de 
Quens de voir le TraiU de l'Eascmnmwatwn, re* 
touché par l'abbé Hey, paraître sous les auspices 
d'un prélat vénéré. La révolution survînt.* La tbéo* 
logie dut se voiler et se taire. Mais après un silence 
de douze à treize ans, lorsque l'ordre se rétablit en 
toute chose , et que la France eut retrouvé son culte 
et relevé ses autels, l'ami du P. André reprit en 
main la cause qu'il n'avait qu'ajournée. Ce fut alors 
un dominicain, qui jouissait , comme écrivain et 
homme d'action, d'une réputation méritée, le P. 
Lambert Bernard (i), qu'il tenta d'associer à ses con- 

(1) Lambert Bernard, religieux. Uoniiriicaiii , né en Provence eu 4 738; 
appelé à Lyon par M. de Monlazet dont il rédigeait, à ce qu'on croit, 
les mandements; auteur d'une foule d'ouvraj^es dont on peut voir ia 
Iblc duiiâ la Biographie universelle ; luoi t a Paris ea lUi'à. 
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vicUoûs et à ses projets. Six lettres de ce père , que 
nous avons trouvées dans les papiers de M. de Quens 
et qui aujourd'hui font partie du ms. intitulé : Corrtf^ 
pondanee du P. ^fidr^ , vont nous faire assister à 

Torigine, aux phases diverses et au dénouement de 
cette nouvelle négociation. 

1. 

« Au citoyen De Quens en sa maison n°. 87 rue 

d'Emile à Caen, 

M ià avril I801. 

J'ai lu avec grand plaisir. Mon cher Monsieur, le 
Traité que vous avez bien voulu faire passer sous 

mes yeux. Si les principes qui y sont développés 
avec beaucoup de lumière et d'exactitude, eussent 
servi de règle aux pasteurs et aux fidèles durant les 
contestations sur le formulaire et la fatale Bulle 
Unigenitus, TEglise n'auroit pas été affligée de tant de 
troubles et de scandales qui l'ont si souvent livrée 
a la dérision et aux blasphèmes des impies. Il seroit 
donc à désirer qu'on pût rendre populaires les ma- 
ximes pacifiques que vous avez déduites du célèbre 
décret Ad evitanda scandala (1). Car si les légitimes 
Evoques reviennent en France, et y reprennent leur 

(1) Le P. Lambert crut d'aixird que le Trail6 qui lui avail élé adrawé 
élait r«euvre de M< De Qun»* 
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autoritc'', il fauL s'attendre de leur part aux plus vio- 
lentes explosions du faux zèle. Tout ce qui tient à 
l'Appel deviendra plus que jamais l'objet de leur 
fureur. Ils feront pleuvoir de toutes parts les sus-* 
penses, les interdits, les excommunications. 

Pour faire mieux G;oùter vos principes, vous avez 
évité d'en faire aucune application à la Bulle Uni- 
genitus: vous prouvez qu'ils sont certains, quelles que 
soient les opinions et les démarches de ceux qui ont - 
refusé de se soumettre à ce décret. Maïs ce cpie vous 
en dites h la pai^e 80, fera conclurrc au lecteur que 
vous condamnez leur résistance; que vous les regar- 
dez comme des désobéissons et des téméraires; incul- 
pations qui sont aussi contraires à votre pensée, 
qu'à la justice et à la vérité. 

Je me ferois un grand plaisir de vous communiquer 
la thèse soutenue à Limoges en 1765 (1); mais je ne 
sais ce qu'est devenu l'unique exemplaire qui m'en 
etoit resté. La promesse de soumission et de fidélité 
au Gouvernement m*a paru une chose si simple, et 
si évidemment permise, que je n'ai pas cru devoir 
rien écrire là-dessus (2). Mais, dit-on, il y a dans ia Con- 

(1) « Lambori (Bernard),... Nomné proflesiear de théologie d«» 
son ordre, il aJliclia ses senlimenl» par deux thèses , qtt*îl fil soutenir, il 
GareasBone en 1762, et à Limoges en 1765; elles lot donnërail de la 
réputation parmi les siens j la dernière thèse surlout eutbeaucoup d*éelal, 
Ait notée à Rome et obligea le jeune proreaseur à quitter Limoges. « • 
Picot, dans la BiograpkU nnù/ertelte , v*. LsuBaaT, « 

(S) Il avait cependant publié, en 1793^ des RéfleiUmti sur le serment 
detatibertéetdeVégaliti,kPûTh, ehexLeCI«Nrc, libraire, me SL-Martio, 
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stitatlon divers points inconciliables avec les prin- 
cipes de la justice et de la religion. Cette objection 
ne peut éblouir ni arrêter personne, qu'autant qu on 
y Joint un autre principe , savoir, qu'en promettant 
soumissioD et fidélité à un Gouvernement, on est 
censé en approuver toutes les lotx et toutes les or- 
donnances. Or, ce principe est non seulement faux 
mais ridicule. Car il en résulteroit que dans aucun 
livre , ni dans aucun siècle , un homme honnête et 
religieux n'a pu promettre fidélité au Gouvernement 
de son pays, puisqu'il n'y a jamaiis eu d'Etat dont 
la législation fût en tout point conforme aux règles 
de la justice et de la religion. Cette conséquence 
outrée et folle, mais inévitable, prouve clairement 
que le principe , d'où elle découle, et qui sert de 
fondement à l'objection , n'est qu'une erreur mani- 
feste. Ce que promet un homme sage et religieux, 
est tout simplement de respecter la puissance publique, 
de ne pas se soulever contre les lois , de ne prendre 
aucune part ni auxinsurrections ni aux cabales contre 
le Gouvernement. C'est là notoirement tout ce qu on 
lui demande, en lui laissant, comme de raison, une 
pleine liberté de ne point approuver telle ou telle loi 
qui lui paroit contraire à la justice ou à la religion. 
Que la spoliation du Clergé ait été injuste; que 

pKIs celle ani On», lti-13 de 7S peget. De Qoens nont a Isiné une 
copie de cet Imprimé dans le ma. inlilalé : Wotes et extraits rdatif* à 
la RévotMifoH , coté n*. iSl , I, ù peu près au milieu du volume. 
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les loix contre les émigrés soient trop rigoureuses , 
cela ne regarde ni recclesiatique qui donne caution de 
sa fidélité au Gouvernement , ni )« citoyen honnête 
qui acquiert des biens que la loi a mis dans le com- 
merce. U n'étoit ni impossible ni rare dans Taocien 
régime, qu'un arrêt injuste dans les Cours souveraines 
dépossédât le légitime propriétaire. Si le bien que 
l'arrêt avait fait passer en d'autres mains venoit a 
être mis en vente suivant les formes légales, per- 
sonne ne se faisoit et ne devoit- se faire scrupule de 
l'acquérir. H en est de même aujourd'hui : les biens 
nationaux sont dans le coiuiiierce; la vente s'en fait 
suivant les loix qui règlent toutes les transactions 
commerciales : cela sufBt pleinement à Tacquereur le 
plus honnête : il n'a que faire d'examiner l'origine de 
ces biens : c^la regarde uniquement le législateur. 
Ceux qui dans la première assemblée dépotlillerent 
le Clergé, firent une grande injustice; ceux qui 
achètent aujourd'hui ces biens mis en vente suivant 
les formes légales, sont à couvert de tout reproche (1). 

J'ai l'honneur d'être avec respect , Mon cher Mon- 
sieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

F. Lambert, Bom. » 

(1) ■ L8 pfcnier devoir du poifile français» la prenièie polîti^ de 
la Répablique, sera toojoars de maînienir iotads et sans aucune espèce 
de distiiiciion Ips acquéreurs des biens nationaai. fin effet, avoir en 
conflance dans la Répnbiii|ue lorsqu'elle était attaquée par TEurope 
entière, afoir uni son sortel son intérêt privé au sort et à Tintérét 
général, ce sera toujours un acte mémorable aux yeux de TËtat et du 
peuple >• Damas Hinard, Dietiinmain'Napoléon , 2*. édiu, p. 68. 
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« A Monsieur, Monsieur Ih- Quens m sa matsoti n". 86 

rue d'Emile à Caen* 

Oui, Mon cher Monsieur , ma surprise a été grande 
en apprenant par votre lettre, que l'auteur du Traité 
manuscrit sur Teicommunication , étoit un jésuite ; 

comme la Providence sait se former et conserver des 
Loth jusque dans Sodome! C'étoit bien le moment de 
faire paroitre cet écrit en 1730 où le fanatisme des 
partisans de la fatale Bulle étoit si turbulent et si 
vexatoire. Malheureusement le chancelier d'Agues- 
seau, si respectable à tant d'égards, s*étoit laissé 
ensorceller et pervertir, sur les affaires de l'Eglise, 
par ce P.. de la Tour général de l'oratoire, et par 
l'abbé Couet (1). Ces deux honunes ont fait, par leur 
misérable politique , des maux infinis à l'Eglise de 
Frant (\ Maib aujourd'hui que le Gouvernement ne 
soutiriroit aucune excommunication , et que nos pré- 
lats , quoique non convertis assurément > sont encore 
trop froissés de la tourmente révolutionnaire pour 

(i) L*al»bé Cotm dont les biographies ne iierlent pitfot, piseit pour 
aTirir éetit fe kntmi Câ$ âê «cmtcitmte, L'aidievCqtie de RéMn, 
CoUwrt, dont il était grand-TicnIre, estimait son talent et U le défendit 

avec chaleur contre ia Cour qui voulait le frapper comme janséniste» 
Bossuet interfint et fit signer A l*abb6 une condamnation formelle de 
Janséntus; ce qui s'ssura son ri'po<!. Voyea De Bansset, Bi$tairt de 
Boiêuet , 2*. édit., t. IS, p, i39 et suiv. 
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songer à lancer la foudre contre personne , le Traité 

dont vous êtes dépositaire, ne paroitroit-il pas un 
hors-d'œuvre un peu déplacé? S'il pouvoit ôtrc utile, 
je suis prêt à faire ce que vous me faites rhoQûear 
de me proposer. Mais pour cela il faudra trouver un 
imprimeur qui veuille en faire les avances, et comme 
le public ne paroi t pas en ce moment fort avide d'en- 
tendre ce qui a rapport à la matière de l'excommu- 
nication f il ne sera peut-être pas aisé à trouver un 
imprimeur pour cela. Si vous pouvez vaincre cette 
difficulté, encore une fois je vous offre ma bonne 
volonté pour revoir le manuscrit , et y faire les notes 
ou additions qui pourroient être nécessaires. Je vous* 
prierois alors de m'envoyer tout ce que vous savez 
de l'occasion qui a fait naître cet écrit, du temps où 
il a été composé etc. Gomme je serai occupé jusqu'à 
Pâque, sans pouvoir penser à autre chose, ce ne 
seroit pas non plus av.iiit cette époque que vous 
m'enverriez le manuscrit, toujours par la voie de 
l'imprimeur Le Clerc. Il demeure depuis plusieurs 
années sur le Quai des Augustins n\ 39 ; c'est vrai- 
semblablement parce que votre lettre a été le chercher 
à la rue St. Martin (1), quelle ne m'est parvenue 
qu'hier, quoiqu'elle soit datée du 28 décembre dernier. 

Agréez, Mon cher Monsieur, l'assurance de mon 
sincère respect. 

Lambert. 

Ce renier 1803. 
(1) VoyfSMipra , p, 867 , noie i. 



Digitized by Google 



— 271 — 



lil. 

■ é 

« A Monsieur Monsieur De Quens en sa maison n*. 86 
rue à* Emile à (km département du Calvados. 

Rien assurément n'est plus louable, Mon cher Mon- 
sieur, que le zèle que vous témoignez pour l'Eglise, 
et que la disposition où vous êtes de lui faire, à vos 

dépens, un aussi beau présent que celui dont vous 
êtes dépositaire. Je suis toujours également prêt à 
concourir, autant qu'il est en moi , à l'exécution de ' 
votre pieux projet; mais je ne dois pas vous laisser 
ignorer que Fayant communiqué à quelques amis pleins 
de zèle pour la religion, ils m'ont répondu d'une voix 
unaniujc cjuc le moment o'étoit rien moins que favo- 
rable pour faire paroitre l'ouvrage , et il seroit bien 
fâcheux, que, faute d'avoir choisi Tà propos, une 
aussi importante dissertation restât chez le libraire. 
Maurois aussi un sincère regret, qu'après avoir fait 

• 

des sacrifices, vous ne pussiez pas retirer vos avances; 
Si, malgré mes observations, vous persistez dans la 
résolution d'envoyer le manuscrit dans la semaine de 
Pâque, où je compte être à Paris, j'y ferai les obser- 
vations nécessaires , et je tâcherai de le mettre en 
état d'être offert au public, mais en épiant le moment 
où l'on pourra se promettre avec quelque assurance 
qu'il sera favorablement accueilh. 

48 
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La brochure de M. de La Prise ( I ) , ne m'est par- 
venue que depuis peu de jours; el puisque vous 

(I) • Certain ctjesiiïle (M. de M' r\illi' «locedé à St. -Jean de Caén 
Cl» 1785)» qui avùil choisi pour confesseur M.Gcrfais Dp la Prise, curé 
de Su-Pierre de Caën, après la dissolution de lu Société iui dit un jour, 
qu'en vertu d'un privUege des papes il avoit la faculté de cwnraaDÎqner 
à ion ooDfeiscar l< pouvoir de Tabioiidre des cas reservéft H'. De la 
Prise surpris de «elle preleatton loi réprésenta, que ce privilejce ne 
pouToU plus avoir lieu, alanl été accordé ans membres d*une Soeieté« 
qui B*ei)sloitphis, depuis le bref de Cfenent I& ; tejesuile Ibisoil frmde 
dmvence entre un bref el une bolle, ajootani qu'un sivplè bref ne 
pouvoit antenlir ce qui avoit été approuvé par tant de papes, confinnè 
par on Concile, et reçu par PEglise universelle ; que leur Société existoit 
encore dàns le eoinr de tous les Evèques, qui les empfoyoient parfont 
daÎM le saint ministère. — M. De la Prise nullement persuadé par des 
raisons aussi frivoles, admiroil la force du préjugé dans un homme 
d'esprit et de meritf> , et d'une pieté exemplaire ; il ne voulut pas heurter 
de front une si grande prévention , qui lui parut être sans conséquence ; 
mais repondit, qu'il n'a voit pas besoin de cette communication de pri- 
vilège, ayant les pouvoirs de M. de Bayeux pour absoudre des cas 
réservez. Je scais le fuit ci dessus rapporté, de M. Do la Prise même. 
M. De la Prise étant vicaire à Alençon, y voyoil M'. L'allomanl inlen- 
danl (frère de M. L'allctnant, Ev^^que de pi Madame, gens de 

bien el pleins de rp|iî;ion : n t ^tinioient pas len jésuites, les regardant 
comme des politiques, qui avoieul fait les plus grandes instances pour 
avoir la direcitou de leur conscience, mais inutilement. — M. Néel 
I.vt^qucde Sées n'airootl pas les jésuites, leur avoit ôté son séminaire, 
mais en public les Iratloit avec ménagement, et avec polllique. Un jour 
( M. De la Prise étoit alors vicaire d*Alençon) le diredenr dea Dames 
de la Propagation d*Alençoo (If. Gcrnnlnauiourdlini en 1781 curé de 
Felle proche Argentan, dont est seigneur M. de Meuvts) se plaignit è 
M* rBféque, que les jésuites venolent trop souvent dans la maison^ et 
avolent ds longs entretiens avec ces Dames : Vous avei raison, lui dit 
M* TEvêque; eh bien Umncs leur la porte an net; j*en serai bien alscv 
Ce qui Ait dit, fut fiiil. AoiSltoi gvande nMMor parmi Ifs jesoiies Airt 
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je ne répéterai point ici les obser\ aUuns que j'ai laites 

irrités contre le chapelain ; ils le dénonceront au pieiât, qui leur promit 
salisFactioD» et leur fixa ud jour pour se rendre à la Propagation. La 
en présence â*ntt de ces pères et dtt-chapdaiii , il fat dedaré par t« 
prdat, qu'il n'entendoit point, quVm Interdit aux pères jésuites l*en- 
iffée de la naitoo » et qu^on les tronblAt dans reoLcniee de lencs bonnes 
orovres. t.e chapelain demeura honteux et confits s et le jésuite s^ 
retourna triomphant dans le carrosse de Sfg% — U. De la Prise m*a cité 
un antre Ikit d*un jésuite d'Alençon qui alloît fréquemment chet les 
Rellpeuies de N« D* de la même ville, et même entrait à tout Instant 
dan» rinterlenr de la malaon : se trou voit avec les pensioonalres, se 
prétoit à de petits jeux, comme de Colin Maillard. Le diapelain, 
M» foopart, homme de mente et ami de M. De la Prise, représente 
un jour à ce jestiUe qnc sa conduite excitoit des murmures, et lai de- 
mande s'il a jumiission de M. t'Ëvfqiio pour entrer ainsi dans la maison 
sans nécessiiù. La réponse du jésuite fut, qnp la Société avoit des pri- 
vilèges de Rome, qu'elle n'avoit en vue que* do rendre service avec 
Papprobalion des EvAqiies. Le cliapelnin porte ses plainte à M. Néel : 
le prélat loue son zèle , mais n'ose contredire ouvertement le jésuite, ni 
ses prétendus privilèges ; Texhorle seulement à en user avec reserve à 
cause du scandale des foibles... Peu de temps après le cliapelain ren- 
de la maison. • De Quens, jV. 0., p. I8>li. 
(S) Sur M. Dochendo, voyei supra ^ p. 1S9, note 8. Ajoutons id 
quelques détails nonveanx* iM'. Duchemin prêtre de rOratoire demande 
à ttu confesseur qui avoit demeuré à la Rodièlle, comment II s*accom^ 
modoit du prêt de commerce avec les mardiandst répond qu*it ne leur 
en parlait pas. A Ljon, disoit on abbé à M\ Duchemin, il est inutile 
de s^asseolr dans un confbssloonal, si Ton ne se prêle aux usages des 
marchands sur le commerce de Targent, et il ajonlolt que cela merilerdt 
bien la décision d'un Concile. L'élise a porlé asses dairement à qui 
veut Penlendre ». De Quens, Mélangeg eeeté$iaxttqucs , p. 179. — « Un 
procureur de la Trap])c, envolé il Paris pour solliciter quelques secours 
pour sa maison : di^oir la mes'^r' à l'Oratoire, où reçu avec respect, et 
veneralioo : ne cessoit de parier de la philosophie du P. MalebraocUe et 
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sur cet écrit. J'y dis aussi un mot sur le nouveau 

concordat, qui a justement affligé tout ce qui rcstoit 
de gens de bien dans l'Eglise. On peut croire , sans 
témérité, que le désir de conserver sa principauté 
temporelle^ n'a pas peu contribué à rendre le Pape 
très-flexible à tout ce qu'on a exigé de lui. Il permet 
à des prêtres , à des évêques de se marier. C'est tin 
grand scandale; mais après les outrages que Rome a 
faits à la vérité , il n'y a plus de prévarication de sa 
part qui ait droit de nous causer la moindre surprise. 
Le mariage étant indissoluble de droit divin , nulle 
puissance au monde n*a droit de le dissoudre. Ainsi 
un divorcé qui contracte un second mariage, n'est 
pas un epouXf mais un concubinaire, et un adultère. 
Bénir cette seconde conjonction, est de la part du 
prêtre qui le fait , et de l'évéque qui le permet , un 
crime et une profanation. 

Le légat donne dispense pour le mariage d'un beau 

afcc cnUNiiiaHDe. Un P, Dncbamin, «igiiMire é» SU<J«aii de Cacd lui 
dit un jour, <|ti*n i*€ltlt penoidé, qu'on ne liioit à la Tkappe, que de* 
Ufuet de ^ritoalilé : Vou» avei Ineo raison, M* P., de le pcmer aiwi, 
lui répondit notre religieux : aussi je lis le P. Malèbnnciie comme un 
eseellent livre de spiritualité; j*y trouve Dieu partout, et J. Cli. son 

fils Tai appris du P. Duchemin cette anecdote en 1 782 •. Id., ii. Jl« 

p. 3â8. — De Quens nous a conservé ( il/. £., p. 230-7à\ ) une • Réponse 
d'un P. Avirc, pn ire de l'Oraloire à «^on confrère le P. Duchemin qui 
lui avoit écrit quelques rt flt'xious sur la inalii ic (?f»<? indnl'^cnrrs f> Vnc- 
casion<I'un nouveau traité sur cette matière publié dans les Annales de 
la religion, (î scpleraUre 1800 ». — Cf. De Ouens, I^'otes et extraits 
relatifs à la Kcioluiwn t ms* 162, 2, vers le iniiicu du volume. 
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Irôre avec sa belle sœur , en quoi il se montre moins 
sage et moins religieux que Benoit XIV qui refusa 
cette dispense à un prince du sang (1) , et que nos 

législateurs mémo, tout profanes qu'ils sont, puisqu'ils 
proliibent ces sortes de mariages. J'ai Thonneur d'être, 
Mon cher Monsieur , votre très humble et très obéis- 
sant serviteur 

• II* P« Ii« 

Ce 15 mvs (4808]. • 

IV. 

« A l/omieur Moniteur De Quens en sa tnaison n^ 86 

rue d'Emile a Caen. 

Ce 3 mai 1803. . 

11 y a dix jours, Mon irès-cher Monsieur» que j'ai 
reçu bien conditionné et renfermant tout ce que vous 
marquez, le paquet que vous m*avez adressé chez le li- 
braire Le Clerc, le ne doutai point que vous ne l'eussiez 
fait précéder ou suivre immédiatement d*une lettre ; 
elle s*est fait attendre : car quoique datée du 1 4 avril, 
elle ne m'est parvenue qu'hier au soir. J'ai été charmé 
de l'Eloge historique du P. André; on ne peut s'em- 
pêcher d'avoir une bonne idée de ce savant homme. 

(1) NousanoifiiU de longues et vaines recherchet ponr MToIr quel 
était ce iHriteet mcunedes bi(^raphiesdu saint père, «neua des recueiU 
historiques ou aneodoUques du tenjNi, à nooft conmii, ne nenUooiie 
celle pariicularUé» 
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Si son esprit avoit été celui de sa Société, l'Eglise et 
la religion dont TEglisc est dépositaire , ne seroient 
pas dans Tétat déplorable où nous les voyons au- 
jourd'hui (4). Il ne faut pas s'étonner qu'un homme 
aussi sage et aussi modéré que le P. André, ait tou- 
jours paru à la Société perverse un outil dont elle ne 
savoit que faire : elle vit de bonne heure qu'il étoit 
incapable de concourir h ses projets ambitieux et cri- 
minels. 

J'ai vu avec plus de plaisir que de surprise que 
M. de Moutazet, et l'abbé Mey , aient trouvé le Traité 
de l'excommunication fait dans un excellent goût, et 
propre à produire d'heureux effets , si la Providence 
amène un moment favorable pour faire ce présent au 
public. J'épierai ce moment, et dès-que des amis 
sages, et capables de bien juger de l'à-propos seront 
de cet avis, je croirai, en faisant ce qui vous sera 
agréable, rendre un vrai service à l'Eglise, en lut 
offrant le Traité. J'ai fonnu un ex-jesuite sous le nom 
de l'abbé (luyot C'étoit un bon homme, toujours zélé 
pour la Société, parce qu'il n'en connoissoit ni la cor- 
ruption ni les forfaits. Ce pourroit bien être l'auteur 
de r£loge; il est mort depuis plusieurs années. 

• (1) Le P. Andri' disait en cilol : « La religion calljo'ifftie est visible- 
mi'iU Pa iivr»^ (le Di<'n r rwv les liommes ont fait fout te (jn'ih ont pu 
poiii la (lelruire, supérieurs cl inférieurs n Uc Quens, /{. J. , p. 81. — 
« (Hieslion à examiner p;ir les faits : Si la Société des jésuites a fait plus 

• de mal que de bien dans l'Eglise?... Maii» où trouver quelqu'un assez 
iropariiul i>our ccUe discussion? • Id., /6tU. , p. 231. 
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Je suis bien reconnoissant des vœux que vous formez 
pour moi, puisqu'ils ont pour objets les biens éter- 
nels : je vous sopi^ie de m'aîder par vos prières à faire 
cette grande conquête, qui est ù fort au dessus de 
mes forces; permettez moi de me plaindre à vous- 
nième, Mon cher Monsieur, des marques de déférence 
que votre bonté me prodigue ; elles font un trop grand 
contraste avec ma médiocrité. 

Agréez, je vous prie. Mon cher Monsieur, les assu- 
rances de mon respectueux attachement. 

F. L. » 

V. 

«( A Monsieur Monsieur De Quens en sa maison à Ce^n 
d^partment du Calvados, 

Puhle 17 oetobie fSSS. 

Yohf^ lettre, Mon très cher Monsieur, est tombée 
promptement dans mes mains , parce que je me suis 
trouvé à Paris au moment où elle y est arrivée; et je 
me hftte d'y répondre avant que de retourner à la 
campagne. 

Il faut peu de chose [lour mettre l'excellent Traité 
que vous m'avez confié, en état d'être présenté au 
public ; et ce ne sont pas ces légères corrections ou 
amélioKations à faire qui en retardent la publication. 
Je serais (sic) ravi de vous pouvoir procurer sans 
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délai la légitime satisfactioQ de voir paroître au grand 
jour une si solide dissertation : mais encore une fois, 
ce seroit mai soigner les intérêts de TEglise, de la 
vérité , et ceux du P. Ândré , que de livrer actuel- 
lement à FimpreBsion un écrit que la disposition des 
esprits et les circonstances présentes laisseï oicat in- 
failliblement enseveli dans les magasins du libraire; 
il faut donc bon gré mal gré attendre que la Provi- 
dence amène un moment plus favorable; et je fats, 
Mon cher Monsieur, des vœux bien sincères pour 
qu'elle prolonge assés votre carrière , afin que vos 
amiâ aient la consolation de vous posséder encore 
long-temps , et que vous ayiez celle de voir les idées 
si fausses qu'on a d'ordinaire sur rexcommunication 
réformées par le judicieux écrit dont vous m'avez 
. rendu dépositaire. 

Le concordat est certainement une mauvaise be- 
sogne (i). Mais les pasteurs du premier et du second 
ordre institués en conséquence, ont une autorité ca- 
nonique, et sont reconnus pour légitimes pasteurs 

(1) « Leconcordut, convention entrL le gouvernement français et 
la cour de Rome sur les ulfaires ccciCsiasiiques, fui sip;né à Paris le 15 
jiiillol 1801. — En rétablissant en France, par un concordat, mes 
relations avec les papes, je n'ai cntetulu le faire que sous IV'side des 
quatre propositions de l'Eglise gallicane, disaii Napoléon. — Les temples 
étaient fermés ; les prêtres étaient persécutés ; ils étaient divisé en trois 
teete» ; les eonstiUitioDoels, les vicaires apostoliques, les évêques émi- 
grés à la solde â» TAnglelerK. Le ooneonlat mit Ad à ces dhisioiH. » 
DktiMin€dre-'!fttpoiéon, par Damas Hfoaid, S*, édit,, Pari* IdH, 
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par toute TBglise : que nous faut-il de plus pour vivre 
en paix , en attendant Hieureuz renouvellement pro- 

^ mis à l'Eglise , et ravéncment du saint prophète qui 
sera le ministre de cette grande révolution ? M. l'abbé 
Clément estunforthonnéte-homme, mais d*un esprit 
borné, sans goût et très-peu de savoir Je n*ai ni lû 
ni empréssement de lire son écrit, qui ne fait ici 
aucune espèce de sensation. Je n*avois pas l'honneur 
de connoître le respectable curé qui avoit celui de 
vous appartenir : je le présente de tout mon cœur à 
la miséricorde de J. C. Ne m'oubliez pas dans vos 
prières; conservez moi le bien de votre amitié, et 
agréez l'hommage démon respectueux et sincère atta> 
cbemeot. 

Le P. Lambert. » 

VI, 

« À Monsieur Monsieur De Quens en sa fnaisann^, 86 
rue é^EmUe à Caen département du Calvados, 

Ce 16 novembre [ISOS}. 

Votre lettre, Mon cher Monsieur, quoique datée du 

21 ou 27 octobre ne m'est parvenue qu'hier. Puisque 
toutes vos reflôûsions sont faites je ne m'en permettrai 
aucune sur votre entreprise; et je me contenterai 
d'admirer lesgénéreux efforts de votre reconnoissance. 
Il me semble pourtant que c'est, en cette matière, 
une règle reçue, qu'un éditeur ne doit donner au 
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public, que ce que l'auteur lui-même, b*ïI étoit vivant, 

donneroit. Or, je doute fort que le P. André, s'il 
étoit encore parmi nous, se décidât à faire imprimer 
son Traité, dans un moment où toutes les idées sont 
à une prodigieuse distance de la matière traitée dans 
son ouvrage. 

Je vous ai obéï en faisant des courtes observations 
sur quelques endroits qui m'ont paru maïujuer d'exac- 
titude. La feuille séparée qui les renferme est k l'en*- 
trée du manuscrit. Je compte envoyer le tout dans 
quinze jours au phn tard cbee Le Clerc à qui appa- 
remment vous avez donné commission de vous le faire 
])arvenir à Caen. Je ^ ous le renverrois dès demain si 
j'avois une occasion sûre, mais je crois devou* attandre 
l'époque que je viens de marquer, parce qu'alors un 
de mes amis à qui je puis avec confiance, remettre 
ce dépôt , doit aller à Paris et se chargera de le faire 
remettre à M. Le Clerc. Si vous exécutez votre dessein, 
je recevrai avec beaucoup de reconnoissance l'exem- 
plaire que votre bonté me destine. Le bibliothécaire 
de M. D'Àguesseau , fils du célèbre chancelier de ce 
nom , me communiqua , il y aune vingtaine d'années, 
un cahier qui étoit vraisemblablement une copie du 
Traité du P. André; oar je me souviens d'avoir lû 
dans ce cahier beaucoup de choses que j'ai retrouvées 
dans le Traité (1). 

(I) Ce caliier était peul-élre le manuscrit mémeravoyéà D^Asucsseau 
par te P. André (Voyez êupra, p. 76, noie 1 ). 
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Quant aux deux autres manuscrits, je pense que 
vous n'êtes pas dans le dessein de les faire imprimer. 
K^, Les principes n'y sont point exacts. Ces ma- 
tières de métaphysique traitées dans le goût , et le 
langage de l'Ecole ne sont pas de nature à être ac- 
. cueillies du public (4). Agréez, Mon cher Monsieur, 
l'hommage de mon respectueux attachement. » 

« Observations sur U Jraité de l'Excommunicatian. 

Ce Traité est remarquable par la justesse» la clarté, 
et la précision qui y régnent d'un bout à l'autre. 

Que de maux on eût épargnés à l'Eglise , et de scan- 
dales à la religion, si les principes de cet ouvrage 
eussent toujours été connus des pasteurs , et servi de 
règle à l'usage de l'autorité ecclésiastique I On se per- 
mettra néammoins quelques légères observations sur 
certains endroits qui paroissent manquer d'exactitude. 

L'auteur semble dire qu'un excommunié n'a plus 
aucune part à la chanté de l'Eglise m de ses enfans 
(page SI6 et 45). 11 est certain toutefois, et l'auteur 
lui-même le reconnolt ailleurs , que l'Eglise et ceux 
(jui sont animes de son esprit, ne cessent point de 
prier pour ceux mêmes qui ne sont plus dans son 
sein , comme pour ceux qui n'y ont jamais été. 

(1) C*est laat douie de la ÈÊettipkifMiea et de la Pkgtioa meDlimioèes 
dans notre tôBW I, p. vi, sons les n**. i et S, et dont nous citons 
plusieurs esIraUs dans le niÊme vofunie , qoe le P. Lambert feot par- 
ler ici. 

» » 
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L'auteur reserve exclusivement aux premiers pas- 
teurs le droit de prononcer des censures (page 27 
et 16). Quand on connoit la nature du Gouvernement 
ecclésiastique, et les droits du second ordre, on sait 
que Tevéquene peut user canoniquement de son au- 
torité dans radniHiistration de son diocèse, qu'à la 
tête et avec le concours du presbytère. 

11 n'y a proprement â'hérétiqws (page 42 et 48) que 
ceux qui résistent opiniatrément aux décisions doc- 
trinales de toute PEglise. Et certainement TEglise ne 
souffre pas dans son sein les esprits audacieux et 
rebelles qui bravent ouvertement ses jugements sur 
la foi; quoiqu'elle tolère souvent ceux qui blessent 
sa foi en des points essentiels, mais qu'elle n'a pas 
encore mis au nond)re des hérétiques par des juge- 
mens solemnels. C'est ainsi qu'elle a toléré les Jésuites , 
les Sulpitiens, et autres ennemis de la vraie grâce 
de J. C. 

L'auteur parle souvent (&0 et alibi — 29) d'eoscom^ 
mtmfy devant Dieu, d^eaxonmmiés invmblemmt : ce 
langage n'est pas exact ; il est contraire à la définition 

m 'ine de l'excommunication, que l'auteur en a don i k o 
en commençant sou ouvrage. On peut mériter par ses 
crimes d'être excommunié, avant que de l'être réel- 
lement; mais quand on l'est effectivement ce ne peut 
être d'une manière invisible. 

L'auteur soutient (page 80 et 1G) que dans les 
premiers siècles on regardait comme des schismes im- 
pies et digtiss d'amthém, toutes les ruptures de comr 
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munim prématttrées , ou qui avùimt précédé la sm- 

tencc du, supérieur ecclésiastique. Cette proposition 
n'est point vraie. l»e 8" concile général eut raison de 
proscrire ces sortes de ruptures, parce qu'il en 
rësultoit souvent de grands tnconveniens ; mais il est 
faux que jusqu'alors on les eut détestées comme im- 
pies. Ceux du clergé et les simples fidèles qui se 
séparèrent de la communion de Nestorins, avant que 
(^e patriarche eût été jugé et déposé par le coocile 
d'Ëpbèse, ont été approuvés et lotiés par le pape 
St. Gelestîn , par St. Cyrille , et par toute l'Eglise. 

L'auteur accuse (p. 4 35 et suiv. — 70) les prétendus 
Jansénistes, quoique sans les nommer, de désobéis- 
sance, de témérité, d'entêtement etc. 11 semble même 
douter s'ils sont intérieurement attachés à l'Eglise 
catholique, quoiqu'ils en fassent profession easU^ 
Heurmmt (1). L'éditeur est trop équitable et trop 
religieux pour laisser subsister cet endroit, sans mo- 
difications. 

L'exemple de l'ordonnance de l'Eglise sur la com- 
munion paschale ( p. 466-104 ) ne paroit pas bien 
choisi : car l'Eglise n'a garde de demander, ou de 

prescrire la cniiiiiiuinun paschale à ceux de ses cnfans, 
qui sont morts par le péché : c'est la pénitence 

(I) La véritable opinioD du P. André sur en nratières ûen* «t iMei 
cenmie : Toyet «K^ynt, p. noie S. Od ne se eonlentalt pti d*«il- 
ienn d'aeeoser les Jeméniilet d'hérésie; qne^nesHms n*liésilMent pas 
h en foire des athées, Tabbé Margon entr'aiitres; foyei les âÊêmoim de 
Trépoiuf, septembre 1715» Cd notie 1 1 , pb é7ét note 4, 
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qu'elle leur commaiide et non pas la communion^ 

qui seroit on eux un sacrilège. 

11 regarde, (vers la fin de Touvrage , lettre de l'au- 
teur ) comme m malkeur d*êlre ou de panÀtre opposé 
à la constitution Unigonitus ; on voit bien que le P. 
André n'avoit pas étudié la matière (1). Car avec son 
esprit judicieux et pénétrant , il se seroit bientôt 
convaincu , s'il en avoit pris la peine , que ce n'est 
pas un malheur, mais un devoir indispensable de 
détester un décret monstrueux, antichrétien, qui 
met sous Tanathême, ce qu'il y a de plus sacré dans 
la doctrine de Jesus-Cbnst. C'est faire à son Eglise 
un outrage signalé que de croire q\ielle ait accepté 
cette fatale bulle qui ne mérite que ses anatbémes. 

On fera bien, je pense, de mettre au bas des 
pages, et en notes, les passages latins qui se trouvent 
mêlés avec le texte. 

Je pense aussi, sauf meilleur avis, qu'on ne doit 
pas surcharger Fédition du Traité, en y ajoutant 
le fatras historique des excommunications en Nisi 
qui se trouve à la &uite du manuscrit » 

(1) Le P. André, comme tant d'aulrcs d'ailîeurs , la Sorboune y 
comprise, Sl\'A\1 \\n pou varié sur celle quosiion ; nous savons qu'à une 
certaine époque il jiipcail très-sévèrcninnt lui-même celle bulle dans 
laquelle il ne trouvait rien qui V éclairât et où il troiivnn miHc choses 
qui l'al'ivmmmt (lettre a Vnbbé de Murbeuf , en éixltà du 27 août 
1716, dans la Gnzefic ccclrxidstique , 9 octobre 1781 ). 

(2) Ces c&commuriicaliuns en nisi sont lout simplement des formules 
analogues à cellet-ci : « Nou suât a communione suspendeodi , nisi 
publiée CQOvieli, vel pvMjce tooÊtuà» « Non djdwni snbjecii dcse- 
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Le P. André n'était pas seulement un sermonnaire 
et un théologien; c'était encore et stu'tout un homme 
de science. Il appartenait à une école sur la porte de 
laquelle on eut \)u écrire ce qu'avait écrit Platon sur 
la porte de la sienne : Nul n'entrera ici qui ne soit 
géomètre. Disciple de Descartes et de Malebranche , 
il ne pouvait pas être étranger aux études qui seront 
Féternel honneur du premier , et en faveur desquelles 
le secniul avait. oul)lié son njépris pour tout ce qui 
n'était pas pure métaphysique (1). Ses fonctions 
d'ailleurs, depuis qu'il était entré au collège du 
Mont , Tobligeaient à une culture sérieuse des ma-- 

rere pralatos siios, nisi prius eos videriut pubiice damnatos , aut 
nominaiim pxcommunicalos » Yves ûc Chartres, Epistoia CLXXXVI, 
dans les Opéra omnia, eàiL Paris, 16â7, 1 vol* in^fbl. 2*. parlieiP* 78« 
col. 2, et i>. 79, col. i. 

(I) • Il élair grand géonii-tre ei grand physicien.... La géométrie 
et la physique furent même les degrés qui le conduisirent à la méta- 
physique et à la théologie, et derinreat preaqne toojonrs dans la suite 
oa le figodemott, ou rappai, ou roroemcnt de tes pim mbfinM» 
ipteiibtioa» »• Fèmenelle, Étoffe Hu P, MMrwMkÊ» GL F. BooiUier, 
MUtmredeta pkUoÊopku carténemne, U II« p» 91 et buIt* — Dam sa 
Metapk^Êieû, n». 98 de la bIMiotbèque pabliqiie de Caen» p, 87, le 
. P. André ne craint pas d*allribuer llninlelllgence de certains philosophes 
ft leur Ignoranœ dans lesscfenees malhénattqiies : « Bloc palet, quanta 
4t quorumdam philosophorum tarditas, qui demonatrationon eils» 
tentiœ Dei repelitam ex ipsios idea clarà etdislinctà sub rationeentis 
infinité perrecii, quamvis facilem , simplicem, evidentem et natb^ 
maltcam, tamen rcjkiunt ac répudiant, fortasse quia non est satrs 
crassp, ni rnrnm ingcnîis sit accomraodain , vel fjuod mnlim credere, 
quifi rDiiiijuam ex molhematicis Uiêciplinis guttitm verœ detiuttutra^ 
tianis hauaerunt. • 



thématiques et des différentes branches de connais- 
sances qui s'y rattachent (1). 

(1) • M. FoucauL iiiiendant à ( acn : procura aux J»uites de Caën 
1 tiabiisseroenl (Vune chaire de iiialhémaliques sous le liire d'hydro- 
giapUie, eu i70/i : les leçons en laliu pendaut doux ou trois ans, 
comme à Parig s «t depuis en françois : et une lettre du minisire 
permit d*ense>gner l«Niles les partiet des iMtliâiMlii|Dfli, eonne ajant 
rapport à rbjdragrapUe. » De QnenSy IL Jf^» ik 17& — • tA ofitobte 
ilM. Arrtt du Coose'd qui «tiribae la somine de huit ceots livras par 
ao, ft picMlce sur l*état do Roi, aax Jésuites de la ville de Caen, 
pour un professeur de mathématiques et hydragiapUe eu teugne fran- 
çaise audit ooilégew» Le père Maboodeau a proftssé ai 1705 et ITMb • 
Jamnud (fun bourgtoU dg Cae», édîL 0. Ifancel, p. 70-80. Sur la 
père llaboudeau, ici nommé, auteur d'une disserlation Sur 
drier mosaïque (Voyez les Mémoires de Trévoux, septembre 1728, et 
janvier 1730), on peut lire quelques lignes de De Quens, R. M., 
p. AlO. — • La chaire de mathématique, fondée dans ledit collège 
Dumont {sir) ne parroit pas moins cssentielc. Les Maire el P^chovins , 
en vue fl'« ri soutenir rétablissement, pensent, sous Pa^réement rie ia 
Cour que Its 800* payés annuellement par le Roy vc suffisent pas 
pour Dxer les personnes en esiat de la remplir : «)mnie ctUe science 
embrasse une infinité d objets uUies a rK>ial, qu'elle ne laisse d'ailleurs 
aucun vuide aux momens du professeur, il parroit convenable (i'ajoûter 
une augmentation de ftOO*^. Le professeur, à ce moyen, doneroit 
gratis uue leçon publique, sfaroir, en byver, à une heure de reltevée» 
jusques k deui et en esté à une heure et demie, jusqu'à deui et demie; 
tel est le moment le plus commode, pour les cooUers t d*ailleuts 11 cat 
oonforme è Tan^en umge. Le même professeur, qui notmaoent serait 
obligé d*ensaigner les ibrtificallonst la navigation et rarcbileclure elvile 
doonerait, les dimandies et festm à la ■sème heure pareiltes leçons, 
aux entrepreneurs, cbarpentlars, menuisiers, serrurieia, maçons, 
mattekHset autres gens d'art méchaniqne; cette chaire seroit mimao 
roTTcours, et la disputle s'en feroit en présence de deux députés de 
rbôtei de ville, du Recteur et de six députés de rUniversilé ; ils en 
donneraient un procès verbal que l'on enverroit à & M. pour faire 
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En mathématiques , nous avons de lui , écrite de 
la main de De Quens , une Arithmétique , de 33 pages 
10*4*. « qui fait aujourd'hui partie du ms. 161 
de la Bibliothèque de Caen , intitulé : Mélangex 6t- 
bliograpiiiqucs et littéraires ; cet opuscule se compose : 
1*. d'un préambule où l'arithmétique est définie la 
science des nombres et des règk^ des opérations numé^ 
riques, addition, soustracUon , muUipUeatûmf dM^ 
9wn, et où les nombres sont considérés comme les 
idées de l'esprit qui répondent à la question Combien, 
ou Combien de fois; 2**. de cinq articles qui traitent: 
le premier, de la numération; le second, de l'addi- 
tion; le troisième, de là soustraction; le quatrième, 
de la fnuUipUcatûm ; le cinquième enfin , de la divi- 
sion; nous n*y avons remarqué qu'une grande clarté, 
une grande précision , le besoin en un mot de se 
rendre facilement mtelligibie ; rien d'ailleurs de ces 
vues plus ou moins nouvelles» plus ou moins har^ 
dies, que l'Académie de Caen, à laquelle l'auteur 
les avait soumises dans un discours sur cette science, 
n'avait point goûtées, n'ayant pu les comprendre (1). 

Nous retrouvons ces théories philosophiques dans 
un autre ouvrage dont le précédent n'est qu*ua 
extrait , dans une ÀrUhmiUqw tmtuerMUs eu Buai 



choix du plus capable. ■ Maoger* avocat du roi, échevio. Journal 
o^iel des acte* de V Administration mutiicipaU, depub septembre 
1758 jusqu'au 29 juillet 17ô2 , ms. a*. 78 de la Bibliothèque de Caen» 
folio 37, V. 

(1) \oya iupra, p. iSS. 



r 
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d'un nouveau système d'arithmétiij^ pour tùuin sortes 
de calculs. Des deux parties dont ce livre se cottî- 
pose, la première o'est autre que le traité dont nous 
venons de parler , enrichi ou obscurci par une mé- 
taphygique subtile à laquelle l'auteur s'abandonne 
trop volontiers ; la seconde comprend des Éléments 
d'algèbre qui ont surtout le tort d'être fort incom- 
plets (1). La copie que nous en possédons est un 
petit in-K de ISO feuillets « éoni par un des élèves 
du P. André et sous sa dictée en 47tô. 

Un manuscrit de 317 pages et d'une graiide net- 
teté, que De Quens achevait le mercredi 20 janvier 
1768 (2)« nous a conservé la Géométrie pratique de 
son maître ; les cinq livres que l'ouvrage comprend 
traitent ?-^le premier , des propoeitUm éîimmUdrei 
dont la trigonométrie suppose la connaissance; — le se- 
cond, de la trigonométrie elle-même; — le troisième, 
de la km^imétriê ou Unéométrie , c*est^-dire de Vari 
qui eonstfie à mesurer géoméêriqummt des Ugnes 
droites physiques , la d&tonce» par exemple, d*un Uou 
à un autre, la hauteur d'un clocher, la profondeur 
d'un puits; — le quatrième , de la plammétrie ou de 
l'arl quî sert à mesurer les surfaces ptams, tant ceUes 
qui sonl terminéupar des Uqnes droites, que eeGês qui 

' * 

(1) (Vf^i le jugement quVn a porté notre savant colî^ue, M. Tons- 
saint, profes<;ctir de mnffîémaliqnes spt-ciales au Lycée im|>érial, qui 
a bien voulu le lire a notre irilcntion, ainsi que deux autres traités 
dont nous dirons un mot tout à riicure. 

(2) Il appartient à la Bibliothèque de Caen, et porte le a\ 1A9. 
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sont terminées par des lignes circulaires ou par d'autres 
courbes {i); ici est discutée, avec beaucoup de net^ 
tetéf la question de la quadrature du cercle, dans 
un chapitre spécial qui se termine par ce corollaire : 
« n s'ensuit que la quadrature mathématique du 
cercle échappe à toutes nos méthodes, non pas 
qu'elle soit impossible de sa nature ; mais apparem- 
ment parce qu'elle dépend d'une géométrie trans- 
cendante qui nous est encore inconnue. Il faut donc, 
en attendant mieux, nous contenter, dans la pra- 
tique , de trouver des nombres qui expriment à peu 
près la raison de la circonférence au diamètre; c'est 
ce qu'on appelle quadrature approchée du cercle » ; 
— le cinquième, de la stéréométrie, ou de Yart ds 
mesurer les solides , cest-àr-dire d'exprimer en mesure 
connue combien un corps a d'étendue en tous sens , lon- 
gueur, largeur et profondeur, ou encore d'exprimer en 
nombres U produit géométrique des trois dmensiims d'un 
corps muWpUées les unes par les a/utres. Ce livre n'a 
d'ailleurs ( c'est ropioion que s'en est faite notre sa- 
vant collègue, M. Bonnaire, ancien professeur de 
mathématiques à la Faculté des Sciences de Caen ) 
« aucune importance scientifique; il ne renferme 

(4) « Il y a bi( Il drs imitiliics dans toutes ces belles spteulalioot 
sar 1^ courbes analysées par les nouveaux rairuls; la piûpart de ces 
courbes ne si' rencontrent nulle part dan !» lu nalure; on devroit s*oc- 
cuper d'avantage des courlips, qui peuvent être d'usage dans la phy- 
sique méchanique, comme la parabole applicable à la chute des corps, 
rhyperbole, TeUipse, la spirale, etc. Ainsi pensoienl le P. Malebranche» 
et le P. André. > De Quens, A. iU^, p. 8&8. 



aucune proposition nouvelle pour l'époque à laquelle 
il â été rédigé. » 

Les Éléments d'AsIronomie , qui. dans l'origioe, 
appartinrent à Jacques Lair, « architecte geomaitre 
à Caen, » et qui furent « dictés par le reverans perre 
André professeur royal de mathématique pour l'année 
17S8 et 1759 (1) , ne paraissent pas dignes d'une 
grande attention. « Ils sont incomplets ; l'auteur s'y 
étend trèa-longuement sur certaines parties secon- 
daires « comme le calendrier dont Texposition tient 
à peu près le cinquième du volume; il' en néglige 
d'autres qui sont capitales , telles que l'explication 
des saisons , l'inégalité des jours solaires, etc. Du 
reste, l'élève qui a transcrit ces leçons ne les com- 
prenait pas toujours; cette copie fourmille de fautes 
grossières, même d*orthographe , et une foule de 
pages saut restées en biauc (2). » Toutefois , nous en 

(4) «Le provincial proposant au P. A. nne retraite aprè? ane 
vingtaine d'années passéra dans la régence des matliéinaliques, [ le P. A,] 
répondit: Tant qne je pourrai mettre un pied l'un devant l'autre, je 
rendrai service à la Cotupagnie. Il a voit alors plus de 70 ans, • De 
Qucns, IL M., p. ZiOCi. On voit, par ia daié de ce cours» qu'il tint 
parule ; il était, quand il le rédigea, plus qu'oct(^nâire ; son écriture, 
à cette époque, est moins fineet moiossCure que dans ses belles années { 
orais elle préMnte eooove une grande nHtdéw 

(2) M. Toiuiaiiit. V07M êtipra, p. 28S, note Le manmciit qnt 
nous appartient, mata que nooa noua empieNona d'oOHrafce qoelqnea 
antres qui eontiennent aussi daoavfages domtne Pèreàla BiMiolMqne 
de Caen pour compiétor, autant qne poiiilite, sa oollection, est nne sorte 
d*lD-0*. de6a$ page». A la salle des ÉléÊtmtê ^âMtrmwmU le tionfCb 
dansiememe volnme, «etit de la Bême nialn,ttn trail#en ISpages < sur 
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caroyons devoir ei^traire un curieux chapitre sur le 
système de Copernic , où se trahit d'une manière 
assez piquante l'embarras du professeur, auquel il 
est interdit de présenter comme vraie une explication 
<iui lui parait , à lui , la vérité même. 

« L'auteur (Copernic) était un des astronomes que 
le Saint-Sic^i^e avait consul lé» sur la réformation du 
calendrier romain , au commencement du XVI®. 
siècle; il répondit, en 1534, parla publication de 
son grand ouvrage des Révolutions célestei , qu'il 
adressa au souverain pontife Paul HI. 

« Son système fut d'abord très-bien reçu à Rome 
par tous les juges compétents , c'est-à-dire par les 
astronomes. Ils en admirèrent la simplicité , la fécon- 
dité, le génie; et les savants qui travaillaient au 
nouveau calendrier s'en servirent utilement pour fa- 

* 

ciliter les calculs astronomiques nécessaires à leur 
dessein; c'est le témoignage que lui rend le docte 
Clavius dans l'histoire qu'il en a composée. 

« Les philosophes de l'École ne laissèrent pas de 
combattre l'hypothèse du mouvement de la terre 
par tous les préjugés populaires. Les théologiens l'at- 
taquèrent par des armes plus redoutables ; ils y op- 
posèrent quelques passages de l'Écriture sainte qui 
semblent supposer la stabilité du globe terrestre; 
mais comme l'auteur du système, qui était aussi 

la «0ii«f met Ion 4ti nùcroMeapti, qui eit éa reteniif père Chardin ami 
prolbeur de matheiintiqoe etauii de la même liovdre de la coa^ngièe 
de Jctiu I M (|oll a aaIrelM» àkné A Caca au cotege dct Icmitcs. » 
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théologien , y avait répondu par avaoce dans son 
ÊpUm déàicaMrB a» P<xpe, leurs attaques ne firent 
point alors beaucoup d'effet. Us réussirent mieux 

après la mort de Co|jeriiic. Le célèbre Galilée , ayant 
découvert, en 1609, quatre nouvelles planètes qui 
tournent régulièrement autour de Jupiter comme la 
* lune autour de la terre, crut pouvoir ériger en thèse 
rhypothèse copernicienne. Son livre qui est intitulé: 
Lt Système du monde ( Systema cosmicum), réveilla 
le zèle des théologiens; ils attaquèrent Galilée par 
les mêmes passages de l'Écriture qu'ils avaient au- 
trefois opposés sans succès à Copernic, et parce qu'il 
osa y répondre par des raisons astronomiques , on 
l'accusa d'hérésie; on le déféra au tribunal des Inqui- 
siteurs de la foi; on l'arrêta môme par leur ordre; 
en un mot, on le contraignit par corps de laisser la 
terre en repos. Il y eut pourtant des théologiens 
très-habiles qui désapprouvèrent hautement cette 
extension de l'Écriture sainte à des matières de phy- 
sique et d'astronomie. Le savant cardinal Baronius 
fut de leur sentiment : interrogé sur la question des 
mouvements célestes qui faisait tant de bruit à Rome, 
il répondit par ces paroles mémorables: que fùUeii^ 
tim de l'Écriture samte est de nous apprendre, non 
comment va le ciel , mais comment il faut y aller, 

« Ainsi on se rassura peu à peu contre des dif-^ 
ficultés imaginaires qui [d'ailleurs] se fortifiaient à 
mesure que Ton faisait dans le ciel de nouvelles dé- 
couvertes. Enfin le système de Copernic a éprouvé 
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le même sort que Topinion de Texistence des antî- 
podes avant la découverte du nouveau monde., On 

l'a combattu d'abord, et, après bien dos combats, 
il est demeuré maître du champ de bataille. 

« Si l'on en veut savoir davantage, il n'y a qu'à lire 
là .Viede Copénâc^ par le fameux Gassendi; La sphère 
du monde copermcien, par M. Tabbé de Valmont, im- 
primée en 1707; XlIUloirc de ï Académie royale des 
Sciences pour Vannée 1765; etc., etc. 

« Mais Ae pourrait- on pas trouver une hypothèse 
qui ne choque ni la raison comme celle de Ptolémée, 
ni les sens comme celle de Copernic? » 

Le professeur examine alors le système de Tycho- 
Brahé, qui ne peut soutenir l'examen, surtout en 
présence des découvertes de Képler, et celui de son 
disciple Longomont^nus^i qui, à force de vouloir con- 
tenter tout le monde, a fini par m contenter penonne. 

« Nous laissons , dit-il en concluant , à choisir 
entre les quatre systèmes du monde que nous venons 
d'exposer (4). Nous croyons seulement devoir avertir 
les coramençanlis que , depuis près d'un siècle, tous 
les astronomes de fEurope ont adopté celui de. Co- 
pernic, rectifié néanmoins par le génie de Képler 
qui a eu l'honneur d'y mettre la dernière main. 
L'Académie des Sciences n'en admet point d'autre. 
On l'a mis même un peu à la mode parmi le peuple 
des beaux esprits. Le brillant Fontenelle en a domié 

(1) Le premier des quatre syslcmes, ex^tHés daos te» caUiers du 
proresaeur, est celui de Ptolémée. 
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une description très-iogénieuse dans sa PlwràHU 
des wumdes, et le grand cardinal de Polignac Fa mis 
en beaux vers dans son éminent poëme de YAntilu- 
crèce, livre VDI, intitulé: De systematis. Quoi qu il 
en soit, nous ne laisserons pas, dansjes traités soi- 
vants , de parler du soleil comme d'une planète qui se 
meut réellement autour de la terre (4). 9 

I>*un Traité mathématique et histerique de Géogra- 
phie, qu'avait recueilli un autre élève du P. André, 
qui signe Brelfe Postaire, dans le cours de l'année 
4746-4747 , nous ne possédons que le livre II , petit 
in-4S commençant par la page 967 , et finissant 
avec la page 723. C'est « un excellent petit ouvrage 
élémentaire. L'auteur le divise en deux parties. Dans 
la première , il traite de la mer pour apprendre , 
ditr-ii) aux élèves de marine le caractère de l'élément 
auquel ils auront affaire; dans la seconde, il s'occupe 
de la navigation. La première partie est surtout géo- 
graphique ; Fauteur décrit d'abord l'océan, les côtes 
qui le limitent , les principaux golfes ; il examine si le 
niveau des eaux est le même en pleine mer et dans 
les golfes , quelle est la profondeur de la mer , son 
rapport sur le glojM avec la terre ; il passe en revue 
les principaux lacs, les principaux fleuves; fl étudie 
ensuite la nature des eaux de la mer et ses pro- 
priétés relatives à la navigation ; ses mouvements ; les 
courants qu'on y rencontre ; puis il explique ce que 

(1) B^éments d AstroHomie , p. Hài'àHâ, 
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l'on entend par l'établissement d'un port, la division 
nautique des vents ; comment sont faites les cartes 
marines par route, les cartes plates ou communes', 
et enfin les cartes réduites ou de Mercator. La se- 
conde partie, qui traite de la navigation, se subdi- 
vise en deux sections, consacrées, l'une au pilotage, 
l'autre à la manœuvre. Dans la première, après avoir 
brièvement décrit up vaisseau, il étudie la ligne qu'U 
doit suivre pour- aller d'un point du globe à Fautre ; 
il montre qu'elle ne peut pas être une circonférence 
de cercle (à moins qu'on ne suive un méridien ou un 
parallèle, dans le cas très-rare de l'orthodromie); mais 
qu'elle est ce qu'on appelle une loxodromie; il examine 
les principales propriétés de cette courbe ; d'où il passe 
à la détermination des longitudes et des latitudes en 
mer, et enfin à l'estime. Dans le dernier chapitre , il 
entre dans de nouveaux détails sur les différentes 
parties du vaisseau , déterminant avec précision les 
qualités et les défauts qu'elles peuvent avoir ; puis il 
décrit, aussi bien que possible, les principales ma- 
nœuvres. On trouve partout dans ce petit livre une 
bonne méthode et une grande clarté (1). » 

«( £n résumé, l'opinion que l'on peut se faire du 
P. André comme mathématicien est celle-ci : c'est 
un esprit peu inventif par lui-même, mais qui per- 
fectionne , autant qu'il est en lui , les théories qu'il 
connaiL. Un exemple va servir à éclaircir ma pensée : 

(i) M. Tonmtnt 
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« C'est à WalJis , fameux mathémaLioien anglais » 
« dit^il quelque part (1), que nous sommes rede- 
« vables du principe de la divisibilité d'un nombre 
a par 9 ; en voici quelques autres que nous croyons 
« ne devoir qu*à notre méditation sur la nature d'un 
« système d'ariliiniétique établi par l'usage: » et il 
donne les conditions de la divisibilité d'un nombre 
par 3 et par 6. Or, le premier principe, étant connu, 
amenait tout naturellement la découverte des deux 
autres (2). » 

Ce que nous venons de dire des traités de mathé- 
matique et d'astronomie du P. André, se doit dire, 
sans variante aucune, d*un ouvrage que nous déses- 
périons de nous procurer et dont nous ne connaissions 

que le titre, il y a quelques mois (3) : nous voulons 
parler de ses Elémens d'optique. M. Arthur de For- 
migny de La Londe vient de faire (juisition, pour 
la Bibliothèque de Caen à laquelle il Ta ofiert, d'un ma- 
nuscrit de 256 feuillets petit in-4*., contenant le cours 
professé sur cette matière au collège des jésuites de 
Catjii pendant l'année scoiajie 1740-1750. Il n'y arien 
là dont la science ait pu s'enrichir même au temps 
où le livre fut rédigé ; mais il faut aussi reconnaître 
que la science contemporaine y est exposée avec 
une lucidité et , qui plus est , un agrément qu'on 
ne saurait trop recommander à renseignement élé- 
mentaire. 

(1) De l' Àrii/tmétiquc universelle, fol. 16 reclo et suiv. 

(2j M. Tous.sainl. 

(S) Voyez supra ^ p. ibà. 
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Nous ne pouvons terminer cette revue des cours 
dictés à Caen par le P. André, en sa qualité de pro- 
fesseur royal de ^thématiques, sans nous arrêter un 
Ddoment sur. un manuscrit autographe de 491 pages 
îjh4^ (il porte le n^ 448)« dont De Quens nous a 
laissé une copie soignée (elle porte le n°. 99) de 
124 pages in-folio, intitulé : Traité de l'architecture 
civile et mililaiire, manuscrit rédigé très-probablement 
au jour le jour pour chacune des leçons qu'il donnait 
sur cette matière, pendant l'année Dans 
la Préface qui contient des notions générales sur 
Farchitecture et son histoire, nous remarquons ce 
passage qui reproduit, en la modiiiant par quelques 
vues heureuses, l'opinion des XYIl*. et XY1U^ siècles 
sur les constructions religieuses du moyen-Age : 

« La décadence de Tempire romain après la mort 
du and Ihéodosc au commencement du cinquième 
siècle de Tere chrétienne causa aussi la décadence 
des beaux-arts et du bon goût. Les peuples barbares, 
qui en furent les auteurs par leurs ravages, et prin- 
cipalement les Goths , peuple du septentrion , inven- 
tèrent un nouvel ordre d aichitecture, qu'on appelle 
gothique de leur nom, Nous en avons plusieurs fameux 
modelies dans nos anciennes églises, Nôtre Dame de 
Paris, de Rouen, d'Amiens (1), de Bayeux etc. , sans 

# 

(1) t L« p. A« disoil o*«foir vft nulle |nrl une aosil bdle cgUse 
que la cathédrale 4*Aiiiiiei» : balte ven ISSO : AO mille Kf lei de rente 
pour kt léparations : beau golblqae» Il y a au dehors wi cadran Ma 

grand : lettres des heures ont environ trois pieds de longueur : Joler* 
fldle des heures 13 fiieds. » De Quens, IL AL, 9, M2» 
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oublier St. Pierre de Caën puisque nous y sommes. 
On ne peut disconvenir, que l'architecture gothique 
ne suppose dans les inventeurs des idées hardies, 
de beaux desseins, et beaucoup d'art dans TexecutioD. 
Mais on ne peut aussi nier , qu*ette ne charge ses 
batimens, et surtout les portaux de nos églises d'un 
nombre infini d'ornemens superflus, et même bi- 
zarres, qui ne sont à vrai dire que des colifichets 
pour amuser la populace. Malgré le mauvais goût de 
cette architecture, elle a régné sept ou huit siècles 
dans toute l'Europe, jusqu'au temps du célèbre 
Michel Afigo de Bonaroti, noble florentin, qui nacquil 
en 1 474 , et qui fleurit pendant les soixante quatre 
premières années du siècle suivant. Ce grand génie, 
né avec un goût supérieur pour tous les beaux arts, 
grand 9(;u1pteur, grand peintre, grand architecte, 
ayant examiné tous les monumens de l'architecture 
grecque, et romaine, qui subsistent encore à llome, 
et aux environs, en fut frappé jusqu'à l'extase. Il 
entreprit contre tous les préjugez vulgaires de la 
rétablir dans son ancien lustre et il y réussit par 
quantité de beaux ouvrasses, qu'il édifia sur ces 
grands modelles de l'antiquité. Surtout la magnifique 
église de St. Pierre du Vatican, dont les papes lechar- 
^rent, est partout admirée, comme un chef-d'œuvre 
deTart. La belle architecture, que Michel Ange venoit 
de ressusciter àllunic au commencement du seizième 
siècle passa bientôt d'Italie en France sous le règne 
des Valois, et nous voyons, qu'elle y briUe encore 
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80118 les Bourbons, à Paris, à Yersaîlles, et dans les 

autres maisons royales; d'où clic s'est répandue dans 
toutes les provinces. Nous en avons ici à Caën deux 
beaux exemples : la façade de Tabbaye des RR. Pères 
Bénédictins qui regarde la ville, et Teglise du collège 
royal bourbon dont le portail regarde la place royale 
au travers d'une belle rue, la rue du séminaire (I).» 

Le corps de l'ouvrage est partagé en deux livres 
qui traitent le premier de Farcbitecture civile, le 
second de Tarcbitecture militaire. Nous ne suivrons 
le P. André ni dans la construction des maisons 
particulières ou des édifices publics, tels que les 
palais et les temples, ni dans la fortification des 
places et au milieu des bastions , des escarpes , des 
contrescarpes, des créneaux et des macbecoulis (sic) ; 
nous nous contenterons d'admirer la facilité avec 
laquelle cet homme de paix et de méditation s'ap- 
proprie tous ces arts de la vie active, toutes ces 
pratiques de la vie guerrière , et avec quelle netteté 
il les expose. Il a d'ailleurs suffisamment protesté 
contre ce qu'il y a de barbare dans la stratégie, 
quelque perfectionnée qu'elle soit, lorsqu'à l'entrée 
de son second livre, il écrivait ceslic^nes : « La néces- 
feilé de l'architecture militaire ne fait point d'honneur 
à la nature humaine. Rien ne prouve plus sensible- 

(i) Ils. l&8^ p. 0.7. — • M. «le Vanban pamil Cain dit, que 
dans loDt le Tojvm il n*mi point tÙ m anni joH nioreeau d'archi- 
tecture, et auflii bien pvapoflioiiiié, que l*«gliM dttjéiuilea • De Qneni, 
IL Jfi f p. 859* 
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ment la perversité des hommes qui, au lien de garder 

entr'eux les règles de la raison, et de Tequité naturelle» 
qui est la loi des intelligences , ne suivent ordinat- 
rement* que la loi des brutes, qui est le droit du 
plus fort. » 

Mais les mathématiques, et les études qui en 
relèvent plus ou moins, n'étaient pour le P. André 
que des exercices secondaires auxquels il ne s'était 
qu'accidentellement , quoique consci^cieusement , 
adonné; au-dessus de ces sciences qu'il avait culti- 
vées par devoir et pour faire face aux obligations 
d'un enseignement qui lui avait été imposé, il en 
plaçait une qui était pour lui la science par exce^ 
lence, et vers laquelle il se sentait irrésistiblement 
entraîné : c'était avant tout un philosophe* 

Malheureusement pour l;i science et pour lui , sa 
vocation fut à peu près manquée. Enchaîné par l'es- 
prit de l'ordre auquel il appartenait et auquel il se 
devait , puisqu'il ne s'en séparait point, son génie 
avorta. Âu lieu du philosophe qui paraissait destiné 
à féconder, à développer le cartésianisme, nous n'a- 
vons guères eu qu'un régent de philosophie , qui ne 
put même populariser la doctrine à laquelle il était 
dévoué qu'en la déguisant et en la combattant. Nous 
en sommes donc réduits aux cahiers plus ou moins 
hypocrites qu'il dictait, sous la surveillance d'un rec- 
teur ombrageux, à ses élèves des collèges d'Amiens 
et de Rouen. 

Nous n'avons même pas, quoiqu'on en ait fait, 
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dans le temps, de fiombreuses copies (1), son ensei- 
gnement tout entier. 

Des quatre parties que comprenait alors un cours 
de philosophie, les deux premières, la logique et la 
morale , ne nous sont point parvenues. Nous avons 
bien, il est vrai» rencontré dans les papiers de DeQuens 
un Index rerum in Logicâ contentarum , copie de 18 
pages» d'une main inconnue, qu'on trouvera dans le 
ms. 161, mais nous ne voudrions pas, sans de fortes 
preuves , attribuer au P. André cette sorte d'abrégé 
succinct et décoloré de la Logique de Port-Boy al, dont 
le rédacteur a eu soin de dissimuler l'orimino sous 
de nombreux emprunts faits à la scholastique (2). 
Quant à la morale, il ne nous reste pas même un 
Index rerum m EtlUcà corUmkarwn, et nous le 
regrettons vivement , l'auteur des deux Di$wmn sur 
l'amour désintâressé ii ayant pu, sans y laisser l'em- 
preinte de sa belle âme, toucher les nobles questions 
qui s'y rattachent (3). 

Nous sommes plus heureux pour les deux autres 
branches de la philosophie, pour la métaphysique et 
la physique. Nous possédons, en ce qui les con- 
cerne, les traités complets du professeur, rédigés 
par iui*méme, écrits en entier de sa main. 

(1) Voyez U I , p. 65 , fin de la note 3. 

(2) Voyez sur l'irlèc que se faisaieot de la logique le P. Male- 
branrhc cl le P. André, notre l. I , p. 54-55 et p. 367-368. 

(3) Nous avons les vues du P. André sur celle science, dans noire 
t. I, p. 3G8 , et «n témoignage du succt s que sur ce point son ensei- 
gnemeui avait obtenu, dans le même volume, p. 264 1 note 15. 
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Le manqflcril 98 cootient sa Metapkytiea; c'est un 
in-folio de 128 pages, d'une écriture trësHserrée, 
trè»-fenne , à peu près sans rature, que le P. André 

achevait en « 1760 vers la Toussaint », comme il 
nous rapprend lui-même à la 6n du v(^ume. 

Dès la première page, dès le titre, nous recon- 
naissons le dii^iple de Mdebranche. Cette Métaphy^ 
sique ou Théoîo^ naturelle a été rédigée ad majorem 
Dei gloriam, sans doute, ludis per Jesum Clinstum 
unicum omnium doctorem ac magistrum; le P. André 
aussi interrogera, écoutera, pour s'en faire Técho, 
ce Yerbe sacré des MéHtaHom ehréUmnei, « raison 
universelle des esprits, véritable maître qui enseigne 
tous les hommes par l'autorité de sa parole et par 
révidence de ses lumières (1). » 

Dans la préface qui ouvre le traité, le professeur 
nous indique la marche que jusque là son enseigne- 
ment a suivie; avant d'arriver et pour arriver mieux * 
préparé à la métaphysique, il a du traveiaer la 
logique et la morale : 

« Hactenus conati sumus animes praaparare ad 
inquirendam veritatem; quamobrem qu» obstarent 
illîus investigationi non solum diligenter ostendimus, 
sed etiam quantùm in nostrâ fuit potestate sustuli- 
mus ; mentis quidem praejudicia , traditis in Logicâ 
bene judicandi regulis; cordis autem vitia, traditis 
in moreli philosophiâ bené vivendi prœoeptîs ac 

(1) Malebrauciic, MéaUations chréHenna, AferUssemeot. 
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legibus. Nuiic in ipsaveritatis adyta ingrediamur (1) ». 

Il pénétrera dans ce sanctuaire sous les auspices 
de la raison et de la foi : de la raison , parce qu'il est 
philosophe; de la foi, parce qu'il est chrétien : 

« Ratione semper ac fide ducibus ; ratione^ quia 
philosophi sumus; fide, quia christîani ; quarum 
ductu ita utemur, ut neutra sit alteri nocitura; ratio 
docebit, quo ait eundum; fides, ubi standum; ad 
eundem finem utraque perducet : quod passim 
demonstrabimus , ut ad religionis, quam profitemur 
glori in irctissima utriusque concordia omnibus évi- 
dente! innotescat (2). » 

n va donc aborder la métaphysique, mais ce ne 
sera pas cette métaphysique inepte et ergoteuse 
(ineptam et eavillatricem) , qui dans son verbiage 
barbare ( ciim barbaro quodam et ùnmani terrore ver- 
borum) n'offre à l'esprit que des questions puénles, 
ne nous entretenant guères, avec Arriaga, Fonseca, 
Crassotius et Guillemioot, que des êtres de nxtmm, 
des chy mères, des hircocervi, des secondes intentions, 
des relations iranscendenLales et de la (ranscenden— 
talité elle-même (3). La métaphysique est pour lui la 

(1) Metaphysica, p. !• 
(S) UfkU 

(8) /Mtf. — Voja i70*17i. - « Vbh qoclabw de la teho- 

lastiqoe parmi nos tliAotogîensI Sovroit niiouiient fort mnl qoaod ils 
se mMlem des mstièics pirilosopiiiqaes t Abadie dit qudqiw part s es 
mmaitê de êekotatti^u» On ne peul disonofenir û'um partie des 
reprodics des liérétiquesice a*eloilqoe di^te svr les nots, ques- 
tions vagues* et souvent de ia deridcre indteenee : par eiemple, ri 

20 



Digitized by Google 



science des choses intelligibles, c'est-à^lire de Dieu 
et de Tâme humaine avant tout; puis (mais accès- 
floirement) , du corps mathématique ( eorporis mathe- 
maHdJon des nombres arithmétiques et des figures 
géométriques (numerorum arithmeHcorum et fiyu- 
rarum geometricarum) dont il ne sera d'ailleurs aucu- 
nement question dans le présent traité (1). 

Nous avons donné, dans notre premier volume, 
la division la plus générale de ce livre; nous y ren- 
voyons nos lecteurs (2). Nous ne voulons que re- 
cueillir ICI divers passages qu'il nous a paru utile 
d'en conserver soit pour eux-mêmes, soit pour les 
réflexions qu'ils provoquent et dont nous nous pro- 
posons de les accompagner* 

K La première vérité, dit le P. André , connue 
évidemment de chacun, c'est sa pensée et par sa 
pensée son existence. » On ne peut pas se déclarer 
plus franchement cartésien ; mais le professeur à cm 
bon de rappeler que, douze siècles avant Detsxïartes, 

N. & pouToh sMncanier au cùfçê d*uiie fidie, el si, cel« stt|ipm6, 
H» S. pOHfoit êire appelé ndw. Qneitkm & peu prts semblable pro- 
pesée par TerlolUeD, et cilte pdur exemple au P. A. par «n théo- 
logien, nais..... » De Qnens, R. S., p. 58. — • Les théologiens scho- 
iastiques, gens à se payer des plus minces ralsoDS... Il n'y u point 
d'impertinences, que plusieurs théologiens n'ayent dites. > Id., R. J,, 
p. 82. — Un proverbe a longtemps couru les Ecoles: • Les médecins 
ne croient pas à b médecine, ni les théologiens à la tiiéolegie, 
à-dire à lu sciiolastique. • Id., A pb 58. 

(1) Metaphysica , p. 2. 

(2) K 369, nolp 3. Cf., Ibîd. , 1rs pntrp'î 110. 23t , 232, 
S3d, 24a, 244, 309 el 437, où le même ouvrage est cité. 
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saint Augustin, dans son dialogue ^wr U libre arbitre, 
au livre II • chapitre 3, avait bien compris que c'était 
par là que toute droite philosophie devait débuter : 

« onuirin rectè philtisuphaiidi rationom exordiri de- 
bere ab istà prmiâ veritate : Cogito, Sum (1). » 
Plus loin, quoiqu'il se garde bien d'arborer ce 
' drapeau , il se fait trèspclairement , ce qu'il a été 
presque toujours, le disciple de Malebranche, lorsqu'il 
aHinne et démontre que « l'idée de l'être en général, 
c'est-à-dire de Tinfini ou de Dieu lui-méuie, est la 
première en date, la plus importante, la plus simple 
et la plus étendue de nos idées (2) » . 

S'il nomme Descartes, Malebranchc, un membre 
quel qu'il soit de la même famille , ce n'est que lors- 
qu'il s'en sépare soit en apparence, soit en réalité. 
Ainsi nous le verrons — contre Descartes, qui, par 
un respect exagéré pour la toute-puissance divine ne 
voulait pas qu'on lui recunjiùt des limites, soutenir 
hardiment l'impossibilité absolue , môme pour Dieu , 
de faire un cercle quarré, une montagne sans vallée, 
un bâton qui n'ait pas deux bouts ; — contre Uale- 
branche, qui pensait que le mouvement imprimé aux 
corps nécessitait une action divine dont on n'avait 
nullement besoin pour rendre raison de leur repos, 
prétendre que pour produire ce repos il faut sup- 
poser une action de Dieu qui n'est ni moins réelle , 

(1) Metaphfnect p. S et A. 

(2) Ibid,, p. 9 et sxm. — Voyez, sur l'idée vague de l'être, Malfr* 
branche, Ve ia reeherthe de la «e'rtfe, liv. lU, seconde partie, chap. ?■». 
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ni moins positive ; — contre Bégis qui , pour se dé^ 
monlicr rexistence des corps, ne demandait qu'une 
rhose, l'idée de la matière, établir qu'on ne peut 
arriver sur ce point à une démonstration géométrique 
qu'en 8*appuyant sur l'infaillible témoignage de nos 
sensations, uni et légitimement comparé à la véracité 
divine : « ex inemendabili testimonio sensationum 
nostrarum conjuncto et ritè comparato cùm summâ 
Dei autoris veracitate (i) ». 

L'âme y est présentée d'abord comme « une sub- 
stance, qui pense, comprend, juge, raisonne, veut, 
aime, sent, examine, délibère, a des idées, com- 
pare, ordonne, capable de science, de vertu, de 
bonheur et de misère » ; puis, définie avec plus de 
précision « une substance pensante, intelligente, 
voulante et sentante (cogitantem, inteUigentem, vo- 
lentem, sentientem), » et mieux encore ce une sub- 
stance douée d'intelligence, de volonté, de sensibilité 
[sensu] y c'est-à-dire de la triple faculté de com- 
prendre , de vouloir et de sentir (facuUaU intelligendi^ 
voîendi, sentieniéU) (S). » Tout en distinguant dans 
les termes la faculté de sentir de la faculté de com- 
prendre , il les confond cependant en réalité dans 
pluâ d'un passage de son livre, dans celui entr'autres 
où il affirme que « nous sentons notre âme plutôt 
que nous ne la connaissons (3) ». Il va même plus 

(1) Metapkysictt , p. 83; — 95 ; — p. 50. 

(2) Ibid. , p. 1 09-1 1 0. Voyez tupra, p. noie I, et 1 1, p. 2aA-185. 

(3) Jèid^, |k ill : « Animam nostnuD sentîmos ma^s qvam cogno** 
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loin encore lorsqu'il consent à reprendre et à con- 
server la définition cartésienne, u quia nunc videtur 

ille usus apud philosophos invalescere » : L'âme 
est une substance pensante , pourvu qu'on prenne ces 
mots « substance pensante j» dans l'acception la plus 
large , latissimé, et qu'on entende par là toute mo- 
dification de Fâme dont elle a conscience . sive sit 
inidlectio, sive volitio, sive sensatio. La pensée est alors 
le genre; rintelligence , la volonté et le sens (sensus, 
ammm comme il rappelle encore) sont les espèces : 
comprendre , vouloir , sentir , c'est penser ^ c'est 
vivre; vivre et penser pour Vâme, c'est tout un (1). 

Ce n'est pas touL Après a\uii auKsi reconnu la 
pensée et ses trois modes, il s'essaie à déterminer 
chacun de ces modes en particulier. — L'intelligence 
alors est la faculté de connaître soit par les idées qui 
nous donnent l'essence des choses , soit par le sens 
iiiléiitjur qui ne nous renscii^nc que sur l'existence 
de notre. âme et de ses modifications, nullement sur 
leur essence ; et bientôt se ravisant , il retire à l'in- 
telligence ce second ordre de notions, dont il ne 
nous dit pas ce qu'il fait , pour ne lui laisser que le 

duras. » Sentir, c*est connaître ici, non par les idées , mais par ce que 
raatcnr appelle le seng intérieur , sensum interiorOD , c*est-à-dire, la 
perception directe des phénunitïncs qui se passent en nous. — Ailleurs , 

dans le«. Extraits de Descartes, p. 82 : « Qu'il y n do dilTércnce, dit-il, 
entre cocitioUrc, <•( sentir 1 La counoissance regarde les objets exté- 
rieurs, et le seniiinent ne regarde que nouS'iDêmes ; nous connoissotis 
it5 coips, et nous sciitoii? nôtre unie. » 
(1) Jdtlajiiiym a , \i. 115-116. 
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premier : « sed propriè si loquamur , nomîne intel- 

lectùs solam designabiiyius facultatem coi^noscendi 
per ideas, quia intellectus est evidenter facultés in- 
telligendi : facultas autem intelligendi est evidenter fa- 
cultés cognoscendi per ideas. Nam propriè loquendo 
nibil plenè intelligimus nisi quod clarè cognosoimus: 
nihil clarè cognoscinius, nisi quod per ideam cognos- 
oimus, ut est evidens; quidquid enini per sensum 
interiorem cognosoimus, obscurè tantùm cognoscimus 
quoad existentiam, non quoad essentiam. » -^La 
volonté, c'est l'amour naturel du bien ; le bien, c'est le 
boiiheiH et la perfection, deux choses vers lesquelles la 
volonté se porte également ; Malebrancbe a tort de sup- 
primer une de ces deux tendances, et d'emprisonner la 
faculté de vouloir dans famour exclusif du bonheur; il 
nous enlève ainsi ce qu'il y a de plus noble dans nos 
déterini nations volontaires; l'amour de la perfection 
passe avant l'amour du bonheur, le bonheur ne pou* 
vaut être que le résultat et le fruit de la perfection . — 
Le sens , la faculté de sentir ou la capacité du bonheur 
et de la misère (capacitas beatitudinis et miserifr ) est 
cette propriété que nous avons d'éprouver des plaisirs, 
des douleurs et même des sentiments indifférents ( t). 

L'àme est d'ailleurs douée d'une force véritable- 
ment active (mais pourquoi alors ne pas reconnaître 
formellement cette force (2J comme une quatrième 

(1) Metaphysica , p. 117. 

(S) C*est ce que lui leprochait la Coniwfnie en 1711 ; vojei imIk 
1. 1, pw 895. On pourrait bien, lans trop s*écarter de la férilé, «oop^ 



Digitized by Google 



— 309 — 



faculté?), à laquelle doivent être rapportés les actes 
libres, actus liberoê ao delihern^s, qu'elle produit ou 
. ne produit pas à son gré et comme elle l'entend , qvMS 
bIAgU vtl non elicit pro Ubitu et arhitrio sue (1). Ce 
pouvoir d'agir ou de ne pas agir , de se déterminer 
pour tel ou tel bien particulier, se ipsum delermituMtdi 
ad bona particukaria , qui n*est soumis à aucune 
nécessité physique, nuUi obnoxia necessitaii pk^sieœ, 
c'est la liberté elle-même. Par elle, quoi qu'en puisse 
dire Malebranche , l'âme opère en soi des change- 
ments, des modifications , [constat] animam realiter se \ 
ifwofli immutare ae moéificotre (2) ; et si elle reçoit de 
Pieu une impulsion, une prémotîon, cette impulsion, 
cette prémotion , qu'on appelle habituellement phy^ 
siqtu' , ce qui la ferait supposer invincible, n'est au 
fond, puisque nous pouvons lui résister , et ne doit 
par conséquent s'appeler, que monde (3). 

çonner ici duns 1<* profosscnr un penchant secret vers la doctrine des 
causes occasi nnpllf>. iiossucl <i atileurs n'admettait pas non plus r>pite 
faculté mulrice qui aurail dans l'atae son aclion particuiwrc, distincte 
delà volonté, parce que, selon lui, nous ne Mentons en nous-mtmes 
ni elle ni son action , et qu.c dans les mouvements de no» membres 
nous n'avons d'idée distincte d'aucune action que de notre volonté et 
de notre choix {Traité éuUhre arbitre, ctiap. u). 

(I) UetapkjfUùù, ^ 

(S) IMA.^ISS. 

(S) Iftul. , p. 98. Sur celte question, voyei ntpra, p. 173, Dole |. 
CIn Père de Saint Malon, qui profeasait la pbilosopUe au oollése 
d'Amiens pcndaol que le Pôre André en était préfet, soutenait la même 
opinion) mais on ne »*en aperçut point, ee proCesBeur dteluBiant 
oonune le» auiiea contre let Jansénistes, et i^*eicitant aueuie défiance.- 
De Qoens» KM.,^ 601. 
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Le livre se termine par ce beau passage que nous 

transcrivons ici en entier: « Hsec habuimus dicere 
de anima rationali précise consideratâ qnatenùs est 
merè spiritus substantia cogitans, intelligens, vo- 
lens, sentieDs, ratione pnedita, libéra et sul do- 
mina: uno verbo qnatenùs est adumbrata quiedam 
imago Dei viventis; ncc plura hoc loco addemus, 
tùrn quia idem argumentuin aliàs retractaluri sumus, 
ubi agemus in physicâ de unione animao et corporis ; 
tùm verè quia ista sufBciunt ad veram anim» notio- 
nem explicandam, ad ipsius dignitatem asserendam , 
ad evincendam immortalitatem , ad libertatem sta- 
bilieadam: quas omnia sunt ipsius Divinilatis inchoata 
lineamenta : ac pruindè quorum majestatem debemus 
pr» omnibus alîis natur» oraamentîs retinere ac 
servare. Imagines Dei sumus. Deus est ipsa veritas , 
et ipsa virtus : debemus igitur viverc, ut imagines 
decet ipsius veritatis , et ipsius virtutis : nec ista 
sententia nostri est ingenii partus , vel philosophi» 
cujusdamad majora, quàm oportet, superbè aspi- 
rantis; sed christianae Beligionis quae sola est phi- 
losophie vera, certissimum documentiim. Estotcergo 
imitatores Dei, inquitÂpostolus; £stote perfecti sicut 
et Pater vester cœlestis perfectus est , ait Christus : 
Sancti estote, quia ego sanctus sum*» ait îpse Deus, 
et pater universorum, maximè Christianorum , qui 
nos ubique hortatur in utroque testament© suo'ut 
caveamus, ne vitam degenerem, et pâtre Deo indi- 
gnam traducamus. » 
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Nous en venons à la dernière partie du cours, à 
k physique. Le ms. 444 , de 4SS pages , nous 
l'a conservée teUe que *le P. André la dictait à ses 
élèves d'Amiens ou de Rouen. Malheureusement cet 
autogra])li( qui» à ce titre, est pour nous d'un grand 
prix, présente pour la lecture, écrit qu'il est en 
lignes serrées et surchargées de ratures, hérissé 
d'ailleurs d'abréviations dont quelques-unes sont 
toutes personnelles , d'inextricables difficultés. Nous 
sommes cependanl, à furce de temps et de patience, 
parvenu à déchiffrer ce qu'il nous importait d'en 
connaître et d'en reproduire ici. Transcrivons d'a-< 
bord la première page de la Préface , dans laquelle 
l'auteur trace le plan qu'il se propose de suivre , m 
quà exhibetur totius physicœ delineatio. 

a Ratio quam debemus audire la judicando mar- 
gistram, ducem in agendo sequi, manifesté docet in 
vitâ nihil esse hooiini prîùs inquirendum , quàm suî 
creatoris veram notitiani,sive ut ex eft discat,et prin- 
cipiuni, unde oritur, et finem, quô tendere jubetur, 
oculo sanctiore contemplari , sive ut ex ideâ Dei 
creatoris possit rectè ac prudenter existimare de ilhs 
rerum creatarum dotibus ac proprietatibus , qnœ ab 
ipsius pendent liberft voluntate. Idcircè philosophîam 
nostram ità auspicati sumus, ut constitutis evidenter 
primis ratiociiiandi principiis , ante oiiuua veram 
traderemus Dei notitiam : et ostendimus, quantum 
fiéri pateretur homini captus ingenii, quàm sit 
magnus nobis parens, quàm sit amabilis Rex, tùm 
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ne uiiquaiti à lanto parente dej^eneres ad ista vilia , 
ac terrena dclabereuiur , tùm ne tanti Régis amora 
spreto illius in nos «ternum odium accenderemus. 

« Yerum non fittis erat» ]>eum cognoacere, si 
nosmetipsi nobis ignoti maneremus : itaque post 
explicatam Dei rreat m is ideam conati sumus germa— 
nam designare ammcB notionein : Nosce te ipsum , 
vêtus ait axioma : quid est autem se ipsum proprià 
cognoscere , nisi animam rationalem , quam solam 
nosmetipsos" propriè appellamus, penitiùs cognitam 
habere? Corpus enim propriè nostmm est, non nos. 
Nam sumus à nobis evidenter inseparabiies , non à 
corpore nostro. Non est igitur opus ut notionis iUius 
utilitatem , seu potius necessitatem oommendemus : 
facilè omnes intelligunt, quàm sit necessc homini, se 
Ipsum pernoscere, seipsum discernere ab islo corpore 
animali, ac terreno, seipsum rimari, ut ita dicam» 
et altiùs perscrutari, dùm certô, et indubitanter 
sciât in carne mortali animam sibi esse immortalem : 
quod quo pacto fieri possiL, abundè oslendimus. 

« Restât aliud rerum genus , cujus existeutiaui 
duntaxat in metapbysicà demonstravimus; nunc evol- 
venda nobis natura est : materiam dico, sive corpus 
naturale, vel opus illud aspectabile, quod mundum 
appellamus, quod enarrat gloriam Dei, ut Scriptura 
loquitur, quod annuntiat oujuabus ocuk>s iiai)entibus 
magnificentiam opificis; ac proindè, cujus operis db- 
ligens cognitio potest esse nobis tantè utilior, quantè 
majorem solet habere jucunditatem. Nam duo sunl 
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potissimùiu , quas alicujus rei cognitioncm possunt 
Qobis facere jucundiorem : claritas , et si fas est di- 
cere, sensibîlitas : claritas, quia scire omnes cupimus ; 
sensibilitas , quia sentire omnes amamus. Idea Dei est 
quidem clara , sed non sensibilis : notio vero aniinaB 
sensibilis est, sed non clara; sola idea corpons natu- 
ralis eas babet simul geminas dotes. Nihil est igitur 
quod DOS ad stadîum physic» non inyitet : facilitas * 
quia hflBC scîentia nititur ideà clarâ; juctinditas, quit 
nititur ideâ sensibili ; utilitas, quia Deuia nobis, et 
nosxnetipsos reddit notiores; bonestas denique, re~ 
ligio, gratas ergà Deum creatorem animus : nam 
quid est bomioe, priesertim cbristiano dignius, qaàm 
operum divinonim intima cognitio ? Quid autem tur- 
pius eorumdem operuiu crassà, et plcbeiâ ignora- 
tione? Tune, cùm sis tôt inter natus miracula , ea 
more pecudum videas tnntùm, iovestigare negligas? 
Yivis beatus (?) in mediis Dei beneficiis ; nec venit ia 
mentem eorum naturam inquirere, numerum sobdu-* 
cere , autorem agnoscere? Opus habitas artificiosis- 
simum; nec arteni opiticis, tibi laborantis uni, lau- 
dare cogitas? Nihil profectè ingratius fingi potest; ai 
verè quid fœdius , quid majore dignum opprobrio, 
quàm in patriÂ suà esse peregrinum , in suà civitate 
advenam, domi suœ hospitëm? Mundus iste nobis 
patria est , terra civitas; corpus est propriè domus : 
quid ergo nobis potest esse turpius, quam si mundum, 
in quo degimus, terram, quam incolimus, corpus, 
quod habitamus, ignota nobis remauere pateremur? 



— 3U — 

t( Aibsit à nobis , absit à christianis omnibus, tàm 
iograta oegligentia oj^erum diviaorum. Saltem debe~. 
mus naturœ propter nos creat» generalem quandam 
habere notitiam : atque idcircô, ut et nobis, et aliis 
possîmus alicni esse utilitati, mîraculonim natara-* 
Jium praecipua decrevimus breviter exponere , ac 
diligenter explicare : quod ritè ut facianms, ista 
nobis videntur esse prsBstanda : 1**. Ut generatioi 
naturam corporîs, et primarias dotes expendamus; 

Ut leges motûs, qum in mundo constanter obser- 
vaiilur, quaiii leges patriifi nostrse , inquiramus; 3°. 
Ut prima rerum naturalium elementa , ordiiitMii om- 
nium Universi partium, rationem phanomeuorum 
generaiittm, uno verbo, ut mundi verum systema 
proponamus ; 4^. Ut orbem terraneum foris quidem 
tôt vestitum ornameatis, intiis autem tôt plénum 
thesauris describamus; 5°. Ut corpons nostri fabri- 
cam , et motus mechanicos juxta leges ac régulas 
geometris demonstremus; 6^. Denique , ut hominem 
peculiari quodam tractatu physico simùl , et morali , 
explireiuiis , unioncm animoe rationalis, et corporis 
animalis, ut[riusque] operaliunes, appcLitus, cupidi- 
tates , prœsertim eas , quas appellant passiones. » 

Cette Préface se termine par quelques lignes où le 
professeur déclare qu'il est étranger à tout parti 
philosophique , qu'il ne jure sur la parole d'aucun 
maître, qu'il ne reconnaît d'École que celle de la 
vérité et de la sainte Église catholique qui en est la 
base et le fondement ! 
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11 continue dans les trois premiers chapitres à se 
mettre en règle , autant qu'il est en lui , avec ses 
supérieurs, en inclinant extérieurement ses opinions 
personnelles, c'est-à-dire celles de Descartes et de 
Halebranche sur l'essence de la matière, sur les 
accidents absolus et sur les formes substantielles, 
devant les doctrines théologiques de sa Compagnie. 
Mais le ton même sur lequel il fait ses soumissions 
laisse voir assez clairement combien ses censeurs 
avaient raison lorsqu'ils lui reprochaient de croire 
au fond que Fessence de la matière consiste dans 
une extension externe et actuelle ; qu'il n'y a point 
d'accidents sans substance , et qu'on ne saurait ad- 
mettre de formes substaotielles pbysiques , distinctes 
de la matière (1). 

Il y a plus de franchise dans la préférence qu'il 
donne ouvertement^ lorsqu'il expose les divers sys- 
tèmes du monde (2) , à la doctrine de Copernic , 
quoiqu'il s'en tienne encore à la présenter comme 
une hypothèse, c'est-à-dire comme une assertion 
plus ou moins problématique : «x Notandum est, 
ajoute-t-il, hoc esse discrimen thesim inter, et hy- 
pothesim , quud Ihesis allirmet, rem ita esse, hypo- 
thesis verè tantùm supponat, ut ex eâ suppositione 
aliquid vel concludat , vel explicet. In electione 
theseos certa veritas quœrenda est, in electione hy- 

(1) Cf. 1. 1, p. 118, 227et»e. 

(i) Pkysica , p. 63. 
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potheseos [aciliLas explicationis omnmni iiaturae phae- 
nomenorum secundùm demoostratas naturae ieges, 
motùsque régulas (1). » 

Le traité de l'homoie qui termine l'ouvrage, n*a 
pour nous aucun intérêt. ï^ous y retrouvons partout 
Malebranche et principalement Descartes dont, en 
particulier, le livre sur les passions y est presque 
texiuellment reproduit. Nous ne prendrons point 
cependant congé du professeur « sans recueillir les 
lignes par lesquelles il fait ses adieux à ses élèves : 

« Ilaec habiii de phiîosophiâ quK dicerem , vel 
potiùs, qiuB dicere possem : in quibus si quid est 
veri ad omnis veritatis fontem, tanquàm ad unir 
cum principium suum référendum est : si autem 
nonnunquam falsum vero, vel absurdum probabili, 
vel incertum certo admixtum reperitur, illud partim 
uobis , partim consuetudini scbolarum ascribendura 
est. liulta enim agnoscimus in scriptis nostris parùm 
accuraiè iradita, prœsertim in ultimis physicae par* 
tibus quas uberiùs, ut argumenta videbantur exigere, 
tractavissemus , nisi temporis fuissemus inter(iepti 
angustiis, et quibusdam aliisrationibus impediti. Quùd 
si quis reprehendat qu6d in philosopbià christianà , 
quam erarous poUiciti, non semper Apostolo parue- 
rimus dicenti : Stultas quœstiones devita; sunt enim 
inutiles, et vanœ (2) ; et alio in loco : Stultas, et sine 

(IJ l'/iyaica , p. 69. — Cf. »upra^ p. SM et SoIt. 

<2) Saint Paul, Rpitre II à nmothée, cl», ii, v. SS. - 
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discipimA qwesHam devUa , setMs ^«téi gmmant 
Uteà (4); sicttt alibi ruraùs monet Cfaristianos, ne tn- 
tenderent fîabiilb , quae quœsttones praestant magis 
quàm aedifîcationem Dei (2) : qiîîcso , ut ip^e sibi pro 
nobîs respondeat. Unum susceperam, ut ostenderem 
scilicei nuUam esse philoeofibi» partem (verus phi>* 
losof^us amator Dei) , qwe non posait , atque «leô 
debeat chrtstianè à philosophe christiano tractari : 
quod aliis doctioribus, ac feHcioribus perâciendum 
relinquo. » 

Il ne nous reste que quelques mots à dire et quel- 
ques notes à recueittir d*un dernier manuscrit du Père 

André, celui qui porte le n°, 145, et qui est inti- 
tulé : Extraits de Descartes et de Malebranche. C'est 
une pièce qui n'est pas sans importance pour l'his- 
toire du cartésianisme « et nous regrettons que M. 
BoutlHer n'en ait pas eu coonaissanoe; nous la lui 
recommandons pour la seconde édition de son livre, 
auquel d'ailleurs il ne manque guères que ce qu'il 
était, à l'époque où il a paru, impossible de lui donner; 

Ces £xtrûàtt , écrits d'un bout à Tautre par 
le révérend Père, forment un în-i*. de 464 pages , 
dont les 164 premières, toutes remplies de Des- 
cartes , contiennent les passages que le Père André 
avait remarqués dans les Prinoipia ^kaaphm , 
le Bmoun de la Méthode, la INopIn^ue, les M4- 

(1) Sailli Paul, Epîiif I a l'mothée, cli. vi, v* à* 
(3} Id. , ibid, « cil. I , V. &. 
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téoresj les Médilalions , les Réponses aux objections 
élevées contre ce dernier ouvrage, le Traité de 
fAonime, les Pasmns de Tâme, et enfin les 123 
Lettres auxquelles se bornaient les anciennes édi- 
tions. La seconde et la plus considérable partie du 
volume suppose de même une étude faite, la plume 
à la main, des principaux ouvrages de Malebranche: 
de la Becherche de la vérité, des Corwersatûms et des 
Méditations métaphysiques et chrétiennes, des Entre- 
tiens sur la métaphysique et la religion, du Traité de 
morale , du Traité de la nature et de la grâce , de la 
Bépome à la troisième lettre posthume de M, Arnaud, 
des RéflexioM sur la prémotion physique et du Traité 
des lois de la communication des mou céments. 

Ce qui donne du prix à cette transcription, ce 
sont les notes marginales dont les pensées des deux 
philosophes sont accompagnées et qui en forment , 
pour le premier surtout , comme une sorte de com- 
mentaire perpétuel. 

I. Bemarquons d'abord l'enthousiasme avec lequel 
le Père André exalte partout, et , nous ne craignons 
pas de le dire ^ exagère les mérites du fondateur de 
l'École à laquelle il est attaché. 

« Ce grand génie , le plus fort, le plus vaste, le plus 
pénétrant, le plus étendu, le plus sublime, le plus juste, 
le plus raisonnable qui fut jamais : que ne lui devons- 
nous pas , grâce à Dieu , par Jesus-Ghrist (4} ! » — 

(1) Extraits de Deêcarteê, p. A6. 
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(( Quand M. Descartes n auroit fait que nous affran- 
chir du joug ridicule des entitez scholastiques , 
quelle devroit être notre reconnoissance ! Mais 
D0D8 lui avons^ bien d*autres obligations : grâces à 
Dieu par Jésus ChnsL et salut éternel à ce grand 
disciple de la vérité (1)! — « Que Dieu est grand et 
sage dans son système (2) !» — « Yitr-on jamais rien 
de si lié et de si bien suivi ? c'est une vraie géomé- 
trie (3). » — « Est--il un mystère de la nature qui 
lui soit caché? Quel charme de méditer avec lui , et 
de faire presque autant de découvertes, que de pas 
dans le païs de la vérité (i) I » — « Il faut le dire 
à la gloire « non de M. Descartes, mais du Seigneur 
qui Ta inspiré : on peut rendre sa physique parfaite 
en y faisant très peu dechangemens (5).^) — «Faisons- 
lui justice : c'est le premier auteur qui ait éclairci la 
nature du mouvement (6). » — « Avant lui» quelle ètoit 
la physique , je dis plus , la vraie métaphysique ? 
Quelle étoit la géométrie, la mécanique, l'algèbre, la 
morale même, et la théologie, le goût, le style, etc.? 
lia changé toutes les idées et converti tout l'univers, 
et ses adversaires aussi (7) ! » 



(1) Extraits de De*Garte$t pi 81. 

(2) Ibid. , p. 79. 

(3) Ihid. , p. 80. 

(4) Ibid. , p. 91. 

(5) Ibid. , p. 81. 

(6) Ibid, , p. 67. 

(7) IIM, t p. 71. Malebranche d'ailleurs ne parlait pas aulreinent de 

. 21 
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On a osé l'accuser de compromettre par ses doc- 
trines le libre arbitre deThommel a£st--iiun docteur 

Descarir'% ; < On ne vit jamais plus de soiidilé, plus de justesse, plus 
d'étendu* vi plus de pénétration d'esprit que celle qui paraît dans ses 
ouvrages. » De In Hcc lie relu: de lu vérité, liv. VI, 2'. partie , ch. «. 
— Leibniz est loin d'eu avoir une opinion aussi favorable. « Il est 
vrai, dit-il {Nouvelles lettres et opuscules inédit» de Leihnifz , par 
Â. Fuucliei de Lareil, Paris, Auguste Durand, 1857, p. ^11 ) • 
que Descartes estoit un grand génie et que les sciences luy ont des 
grandes obligaiion^, mats non pas de la manière que le peuple des 
Cartésiens le eroîL.. Premièreinent sa morale est un oomposé des sen- 
timenis des Sttfleîeiis- et des Épieuriens , œ qui n*est pas fort dillicUe, 
car Sfoèque déjft tes cmcilioit fort bien**.. On me dira $ Desc^rtes 
établit si bienl*eiistenoedeDiett etrimmortalilé derame.lfalsje diray 
que j*apprebende qu^on ne me trompe sous ces bdles paroles: car le 
OieuoulVslrepBffritdeDescnrtesqninlapasdefolontéiii d^entendement^ 
puisque, selon Descartes, n o*a pas le bien pour olyet de la tiAonUé 
ni le vray pour objet de Tentendement , n'est pas un Dien comme 
on se Fiinagine et comme on le souhaite, c'est-à-dire juste et sage, 
faisant tout pour le bien des créatures nu tant qu'il est possible, mais 
plus tost quelque chose d'approchant du Dieu de Spinosa , scavoir 
le principe des choses et mf-me certaine souveraine puissance qui met 

tout en action et fait tout ce qui est faisable Il faut luy rendre 

jnslicc, il esloit habile géomètre, mais non pas jusqu'à effacer les 
autr<«î. 11 dissimule d'avoir lu Viete , cependant Viele a dit beau- 
coup.... L'astronomie de Descartes n'est dans le fond que celle de 
Kepler à laquelle il adonné un iiieilUiu tour; fce qui] n'esloil pas 
fort diiliciic.... Je dis lu luèute chose de la philosophie magnétique 
de Gilbert.... Sa dioptrique a des endroits admirables, mais elle en 
a d^anUres insootenables*.... — Pour l^analomle et la connolasance de 
llmmme, H. Descartes a bien derobKgallonà Harfée, auteur de la 
tircttlation du sang» mais je ne trouve pas quMl ait rien découvert 
qui sdt d'usage et démonstratif... Il fiiut avouer qn*ii estait grand 
bommot et 8*il avoit vécu, peul-estra seroll'il revenu de quelques 
erreurs si son arro g ance Tavoit pu permettra** Desearles igtioroit 
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catholique qui donne k la volonté un pouvoir plus 
étendu (1)? » — a Où est le concile qui s'exprime sur 
la liberté ea termes plus forts, et plus précis (2) ? » 

Après Terreur de ceux qui nient Dieu, il n'y en 
a point , selon Descartes (3) , qui éloigne plutôt les 
esprits faibles du droit chemin de la vertu , que 
d'imaginer que l'âme des bêtes soit de même nature 
que la nôtre, et que, par conséquent , nous n*avons 
rien à craindre, ni à espérer après cette vie, non 
plus que les mouches et les fourmis. « Rien , s'écrie 
le P. André, de plus solidement pensé! car cette 
opinion est la source de l'athéisme, de l'idolâtrie 
et du libertinage. Cependant on déclame contre 
Descartes , qui désarme ces trois monstres , tandis 

la chimie aai» laquelle il tA impoMibie d'atanocr la pbjilqiie d*iuage. 
Ce qii*il 4lt des tels ftit pitié à wox qui s'y entendent*.*. On ou* 
bliera bienlost le beau raman de phjilqoe qui! nous a donné... • 

(1) Bgtniu de Daearte», p. 89. — Void le passage da trallà 
des PmrioM 4» Féme (première partie» art. 47), auquel cette re- 
maïque est attadiée : « La volonté pent aisément surmonter les 
nmindies passions, mais non pas les plus violentes et les plus fortes, 
sinoiiapifesqoe rémotion du sang et des esprits est apaisée. Le plus 
que la volonté puisse Ibire pendant que cette émotion est en sa 
vigueur, c*est de ne pas consentir à ses effets, et de retenir plu<:icurs 
de ses mouTeménU auiqnels elle dispose le corps. Par exemple, si la 
colère fait lever la main pour frapper, la volonté peui ordinairement 
la retenir; si la peur indte les gens à fuir, la volonté les peut arrêter, 
et ainsi des autres. • 

(2) » La voloulé est tellement libre de sa nature, qu'elle ne peut 
jamais être contrainte. » Les passions de l'âme , première partie , 
arL 41. 

(9) Diêcours de la Méthode , cinquième partie, ù la iia. , 
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qu'on préconise un La Chambre , qui rend les bétes 
plus qu'hommes, et les hommes athées (1)! » 

Non seulement Descartes n'est ni fataliste, ni athée; 
il est encore parfaitement et constamment orthodoxe* 
« Que de christianisme on découvre dans mon grand 
Descartes, quand on veut bien se donner la peine de 
Texammcr avec des yeux équitables (2) 1 » 

Ce n'est pas que le Père André approuve les mal- 
heureuses tentatives de son maître pour rendre raison 
•de certaines croyances que Tesprit humain ne peut 
évidemment comprendre , de la transsubstantiation, 
par exemple : « A quoi bon entreprendre d'expliquer 
ce mystère ? Que ne disoit-^ilici (3) ce qu'il a si sou- 

(1) Extraits de Descartes etc., p. ii3. — Pour ce La Chambre 
(Marin Curcau de), de l'Aaidûaiie frauçaisc cl de celle des Sciencest 
né au Mans en 1594 » mort à Paiis en 1669, voyez la Biographie 
wtiverHÊle. La Chambre ^betcbe bien, en effet , à établir, dans son 
Système de Fâme (1 vol. ia^h\$ Paris, 16di, Ihr* V» cb. t, n et 
tu), que Tàme est étendue ei ipi'eOe a des parties distinctes t dans 
son DUeourt de Pemiifi ei delà kaine qui te fnwseNt entre iee mt- 
num» (1 vol. M*. Paris, i<t07, part. I ), «pie les bêles sont sn^ 
ceptibles, comme tliomBM, d^aimer le bon et le Imoq (p. 5), et 
qii*il y a entr*eites, oomme entre noos, des amitiés déleetabica (pb M)» 
c*esl«lHyre reclieitliées pour le par plaisir quelles procnrent indé- 
pendamment de l*iitiiité qa*on en peut retirer, et des amitiés boo- 
nêtes^ telles que celle qui naît de la reconnaissance (p. 25 ) ete», elc;) i 
mais le Père André se trompe en affirmant que l'animal, dans tes 
litres du savant médedn, est placé au*dessus de lliomme, et il est 
phis que sévère en accusant d^aibéisme un écrivain qui n'élève nulle part 
aucun doute sur Pexistence de Dieu. ^CL 1. 1, p. 339, note 33* 

(2) Extraits de Descarteêf p. 100. 

(3) Voyez la 3*. R^nnue «mar quatrièmes ohjtctitmê, ^ la soiie des 
MitÙtatian»* 
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vent dit en plusieurs occasions que d*un côté il est évi- 

dent, par la raison, que l'essence de la matière consiste 
dans l'étendue, et que d'un autre cùté il est 'certain, 
par la foi, que le corps de Jésus Christ est réellement 
contenu sous les espèces du pain, et du vin dans le 
sacrement de TEucharistie, et par conséquent, qu'il 
êtoit convaincu de Tune, et de l'autre vérité; mais qu'il 
n*êtoitpas raisonnable de l'obliger à faire voir l'accord 
de ces deux veritez, puisqu'ignoranb la manière dont 
le corps du Sauveur est dans le sacrement, ce seroit 
une témérité de Tentreprendre , et qu'il est assuré 
que si Dieu nous la révéloit, on verroit tout d'un coup 
que la foi n'est point ici contraire à la raison. Il pou- 
voit encore ajouter que les explications des théolo- 
giens détruisent conséquemment et ce mystère même , 
et plusieurs autres veritez importantes (1). » 

n hésite encore moins à le reprendre sur des ma- 
tières purement philosophiques , lorsque cet esprit 
naturellement si droit et «à qui rien n'échappe » 
lui parait s'être mépris ; qu'O confonde , par exemple, 
ce qui est volontaire avec ce qui est libre (3), le Père 
André lui soutiendra que « la volonté est le mouve- 
ment de l'âme vers le bien en général , tandis que la 
liberté est le pouvoir de déterminer ce mouvement, 

(1) Extraits de De$carte*t P* 55. 

(2) Ibîd., p. 37. 

(3) t 11 n'y a personne qui se regardant seuleraenl soi-môme n'ex- 
périmente , que In volonté et la liberté ne sont qu'une même ciiu:»e... » 
12*. Réponse aux troisiétne» oOjeilions, 
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de le suivre, ou de rarrèter à Tégard des biens partie 

culiers (1). » 

Nous n'avons plus affaire ici au professeur dont la 
pensée , pour se plier aux exigences d'un enseigne- 
ment sévèrement surveillé, s'impose toujours de plus 
ou moins pénibles sacrifices; le rédacteur des notes 
que nous avons sous les yeux n'écrit que pour lui- 
mèuie; et c'est bien son véritable sentiment qui se 
produit en toute liberté. Aussi le voyons-nous ad- 
mettre nettement, dans ces Sxtraits, ce qu'ailleurs 
il ne reconnaît qu'avec beaucoup de réserve lorsqu'il 
ne va pas jusqu'à le nier formellement > à savoir : 
« Que l'ame ne remue point le corps par une 
efiicace propre {^); 2**. que les bétes n'ont point 
d'ame (3). » Il n'bésitera pas à écrire que « Topiaion 
des accidens réels, et absolus lui parott i\ contra- 
dictoire dans les termes ; 2^. périlleuse dans la foi ; 
3°. nouvelle dans la théologie , puisqu'aucun pere, ni 
aucun docteur n'en a parlé avant le Maitre des Sen- 
tences, et encore (4) 1 » 

(1) ExtraitB de DœtwUi , p. 5â. 

(2) ExtraitÊ de Dewarteâ, p. H» Voyci noire 1 1, p. 189. — 
On Mit que c*étail là un des points ifoe eombaCbiit eDtr*autits le 
P. Dn Tertre dans son PkUtw/pkt «xiravi^mt , ditl|sé loat entier 
oontre le Helcbranchisme. A propot de qvol le P. Martin écrivait 
dans son Âthentg Nommmorum, p. 500: « Peigat ille (Dn Tertre 
Rodolpbns Alenconiensis , philosophas ioslgnis) pneHa Domini pn»- 
liaH ! « 

(8) Bxtroitê de Deecmrteê, p, 5A. — Vojei L I, p. 188-é. 
(A) Eatruitt de Deetarîu , p. 56^ — Ci: U I , p. 177 et sniv. 
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Ce Q*esi pas ici non plus qu'il ménagera une doc- 
trine qu'il déplorait, ce probabilisme que la Compa- 
gnie n'imposait pas aux siens , mais qu'elle tolérait 

et qu'elle autorisait : a Tandis qu'il n'y a point d'évi- 
dence, dit-il quelque part (1), on peut suspendre son 
jugement ; mais supposé que l'on juge, c'est toujours 
en faveur deropinton qui nous paroit la plus vraisem* 
blable. Donc agir suivant l'opinion la moins probable, 
c'est agir autrement qu'on ne juge , c'est agir contre 
sa conscience. )> — «N'est-il pas domontré que le pro- 
babilisme est la ruine de la morale chrétienne (2)? » 
— « Contre l'opinion probable 4^. il es( certain, que 
la probabilité extrinsèque ne peut servir de règle de 
conduite , qu'à des personnes non seulement igno- 
rantes, mais encore incapables d'examen, faute de 
temps y ou d'esprit ; S"", qu'un homme ne peut sans 
péché ( car j'appelle ainsi tout mauvais usage de sa 
liberté), qu'on ne peut, dis-je, sans péché juger 
qu'une opinion est vraie, lorsque sa contraire paroit 
plus probable ; 3*^. qu'il n'est pas permis de donner 
pour son sentiment, une opinion, qui nous paroit 
moins probable , qu'une autre ; V. que nos actions 
devant être conformes à nos [jugements , agir autre- 
ment qu'on ne juge, c'est mentir à sa conscience et 
manquer à son devoir] (3). » 
Nous connaissons assez le Père André pour ne pas 

(1) Extraits de Descartes, p. 96. 

(2) Ibid. 

V3) Ibid,, p. 97. 
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douter de la pureté» de la sévérité de ses croyances 
morales; en théorie , comme en pratique c'était plus 

qu'un stoïcien, c'était un chrétien. Mais ces principes 
rigides sont singulièrement adoucis, sans en être le 
moins du monde amoindris, par une tendresse de 
cœur qui répand sur eux un charme indéfinissable; 
le sacrifice perd son âpreté, sa rudesse; il devient 
un attrait, une félicité! «Puisqu'il n'y a rien en notre 
pouvoir excepté le bon, et le mauvais usage de nôtre 
liberté, nous ne devons rien désirer autre chose, que 
d'en bien user, ni rien craindre, que d'en user mal. 
Donc la vérité, et la vertu doivent être les seuls objets 
de nos désirs; parce que l'erreur est la mère du 
péché , faisons tous nos efforts pour nous soustraire 
à sa tyrannie. N'épargnons pour cela ni la fatigue de 
la lecture , ni le travail de la méditation. Oui, pourvù 
que j'aie le bonheur de vous connoitre, 6 sainte vérité, 
et de vous aimer, ô chanaante vertu, je ne crains ni 
l'ennui de la solitude, ni les mépris des liommes, ni 
les dégoûts de la chair pour ces biens intelligibles , ni 
enfin les persécutions de vos ennemis. Grâces à Dieu 
par Jésus Christ (i ) ! » 

Les préceptes auxquels il soumettait sa vie sont ré- 
sumés dans ces quelques mots : « 1**. Que Dieu seul 
soit le motif de mes actions. 2°. Que Jésus Christ 
seul en soit le modèle. 3^. Que la vérité, et Tordre 
soit mon unique passion. 4^. Faisons du bien aux 

(i) Extraits de Dtuartt* , P* 92. 
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pauvres. S^. limons les ingrats. 6^. Jamais ne cher- 
chons à triompher des esprits foibles. 7^ Qu'une cha-* 
rité tendre soit l'unique vangeance , que je tire de 

mes ennoiiiis. 8'. Faisons excuse à quiconque je pour- 
rai avoir fait de la peine par mégarde. 9". Vince in 
bono malum. 40^ £n amitié jamais d'égal. 41**. Fai- • 
sons si bien que tout le monde parte content de soi 
d'auprès de moi. Jamais de refus à une demande 
juste. 13". Quoi qu'il eo coûte, soyons utiles à l'Église 
de Jésus Christ (1). » 

U. Nous avons vu le Père André à genoux devant 
son grand Descartes ; c'était un véritable culte qu'il 
lui rendait. Nous allons maintenant le voir en face de 
Halebranche : Malebranche n'est plus que son maître, 
un maître quil vénère sans doute, mais qu'il aime 
avant tout , et avec lequel , toutes les fois que l'occar 
sion lui en sera donnée ^ il ne craindra pas de s'iden- 
tifier. 

Avec quelle effusion de cœur il exalte « les belles 
remarques (2), les merveilleuses analyses (3), les char- 
mantes règles (4), les profondes et solides vérités (5j, » 
dont ses ouvrages abondent! Le Père Malebranche est 
([ si serré, si exact, si judicieux (6} ! » — « Quelle net* 

(1) Extraits de Descartes, p. 98. 
(S) Extraits de MMrotuhe , p. SAft» 

(3) Ibid., p. 242. 
{li) lbid.,p. 295. 

[5) Ibid., p. 292. 

(6) Ibid,, p. 265 ei 298. 
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teté! Quel ordre (1) ! Que sa méthode est sûre (-2) I » 
« Que de sagesse il fait remarquer dans les lois 
de la nature (3) I » « Quelle sublime idée il doDoe 
de la puissance de Dieu (4) I « « Bstr-il d'ailleurs un 
auteur plus chrétien (5)? » Comme chez lui « tout 
va au christianisme (0)' » « Quand il n'auroit fait 
en sa vie que cette explication (7) du mystère de 
la Trinité , ne merîteroit-il point des loûanges éter- 
nelles (8]t )» On a pu élever des doutes sur son 
orthodoxie; mais était-il socinîen, manichéen, pré- 
déterminant , ariLeprevisaire , lui qui foudroie par des 
arguments invincibles ces déplorables doctrines (9)^ 
^'a-t-il pas au moins incliné vers le jansénisme, 
ce grand écueil du temps? Voici vingt vérités antt- 
jansénimm qui le laveront peut-<étre d'un soupçon 
si mal fonde (10)! Sa pensée et sa parole sont de 
toutpomt et partout « conloriiies à saint Paul, h saint 
Augustin, à l'Évangile, à la religion, à notre sainte 
foi (41)! » « SiTÉglise parloit, parleroit-elie donc 

(i) Extraits de UaUbranche, p. 291. 

(5) Ibid.,^, 325. 
, (8) Jbid. ,\i. 293. 

(6) Ibid., p. 315. 

(5) Ibid», p. 30S, 

(6) ïbid,, p. S68. 

(7) Voyez le* ConttnMwm cArAlenuM» IV, 55. 

(8) ExirmlU de MatOranehs, p. S58. 

(9) iMd., 11. S50, Ul, 3S7 et S57. 

(10) IHd», ik. 359, 367, Ml, 56^. SSd. 398, AÏS, 4&0,«lc. 
(It) lihVL, |K 363, 371, 396, 336 , 337 , 359. 
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autrement (1) ! » On a voulu qu'il eût quelque rapport 
avec Platon ; nous le voyons attaquer et renverser le 
platonisme (2) 1 Lui spinosiste! mais n'a-t-il pas donné 
dans ses Entretiens de monde chrétienne une « réfu- 
tation invincible de Spinosa » (3) I Enfin c'est nous 
qu'on accuse de ruiner le libre arbitre, nous qui 
. l'avons assis sur ses plus inébranlables fondements (4) I 

(1) Extrait» de MaMramhê g p, 9S4« 
(1) JUtL, p. m. 

(8) Jbid,, p. 807. — Voyez Malebrancbe, Entretiens de Morale, VIII. 

{à) Extraits de Malebranehe, p. 217. Cette récrimination est pro- 
voquée par un passage de V Eclaircissement X, Sur la nature des idées, 
confirmant la théorie exposée au JÎTre TII, 2^ partie, ch. vi , 
de la Ilcchcrche de la Vérité. — Le Père André , dans beaucoup 
d'autres endroits, parle ainsi du Père Malebrancbe, comme l'avocat 
fait de son ciient ; t L'expmpnrp c>t ])our nous (p. 324). • t Le 
manichéisme confondu par nutn^ principe (p. dô7). » • Quelle est 
donc rexlravagaoce de nos caiomoiateurs ? • 
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BIOGRAPHIE DU PÈRË ÂMBRË. 



ANDRÉ ( Ytes-Mabie) , que deux pièces oflScielles (1 ) 
nomment Yves de Tlsle André , naquit à Châteaulin , 
en Basse-Bretagne, le 22 mai i675, d'une famille 
honorable et qui édifiait le payâ par ses vertus chré- 
tiennes. Un de ses oncles était avocat du roi au pré- 
sidialde Quimper (2). C'est dans cette vitle , voisine de 
Châteaulin, que le jeune André, séparé, dès l'enfance, 
de son père et de sa mère , fit toutes ses études , y 
compris sa philosophie, avec un grand succès. Une 
vive piété, qu'avait développée en lui sa première 
éducation, un pbnchant décidé pour la retraite et les 

(î) Cps deux pièces sont deux certificats attestant que Tacolytat, 
les autres ordres mineurs et la tonsnre rlpi iculc lui ont été conférés ie 
25 février 4686, dans la thaprlle de la Société de Ji sus, sise au faubourg 
St-GermaÎD, à Paris. On lit, dans l'un de ces litres, le nom de sou père, 
Yves de TIslc André et celui de sa mère, Anru' ilo Poulmarch. Voyez la 
Ckirrespoudance du Pvrc André, \m, conservé à la BibiioLbèque de Laen, 
au coannenoaiieau 

(2) Nont comMiNOM cnooie irob de m iMveai : René-dùuw Joain 
de Karlwfec, jéraite» légent de S*« mi collège d'Anleiii^ en 17A8 («ojei 
t. ], p. SO) } MoDiîcr aloé (voyci rapmit ^ 119), olBeier de poit« lelifé 
dtt lenice, pemiountiie 4o rot, iMaoi à Biert, et mort à 7i «nst 
en 1709» oonne doos rapprend ime lettre, malbeoieoMoieiit tronquée^ 
deTes detgcndiei de la daiM Belle Ddnont, déoédée en 17dS, et 
MoDtkr jeune. Aère da prtcéde n t, et liiidavt anni à Breit oA U eni^ 
çalt la profeMlon d*afocat. Une imir d*YfCt AodrA, ftançoiie, afait 
époiué an Salomon Mentlcr, pèie dm deui Meolier, cMcms mm- 
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travaux de Tesprit, lui ÎDsptrent, à dix-huit ans , 

l'idée et le désir de se vouer à la vie monastique. 
Qu'importe, pour une vocatioa de cette nature, une 
maison ou une autre ? Les Jésuites sont là ; c'est à leur 
porte qu'il ira frdspper, £n vain lui représente-tp-on 
les exigences et le régime d^potique de la Compagnie 
à laquelle il veut se donner, (f Tu ne vivras pas long- 
temps, lui disait-on, avec de pareils iiiaiUcs; ton 
indépendance leur déplaira bientôt , et ils te congé- 
dieront sous le prétexte le plus frivole. — Si je leur 
fab honneur, répondait André , ils me garderont; 
sinon, je me condamne moi-même (1). » Quelques 
jours après, le Î3 septembre 1693, il entrait chez les 
Jésuites, et commençait son noviciat à Paris (2). 

En prenant l'habit religieux , Àndré s'était con/is^ii^ 
à Dieu eorpi et dme (S). H se refuse donc, lorsque ses 
supérieurs Fy engagent, à demander une pension à 
sa famille : « Est-ce pour avoir du bien, que je fais 
vœu de pauvreté (4j? » Obliviscere populum luum et 

(1) DeQneiiSi Jteetidl jr««er«y,ii. a88.])eQaais^io«lt: « te Père 
Andié ftfoiioit, que Mite «ipraHioii loi elolt échappée dans sen cd- 
haee, > 

(f ) Id., JUdL et Nolei éhênu, p. 14. L*aliM Gnjot, dans ion ÉÊd^ê 
kùitnique du Pire André (Voya let Œmnm 4u fut Pém André, 
k «oL in-iS, Pam, GoMaa, 1706-1767, 1. 1, p. ii) •''«ttrampé, 

et nous nous étions trompé avec et d'aprte lui , dans Tarticle ANoai 
du Dictionnaire des sciences philosophiques ^ en reculant de trois mois 

Tadmission du jeune André dans la Compagnie de Jésus. 
(3) De Oucns, U. M, p. i07, et l'abl^ Guyol, I. 1. 
(&) De Quens, K. M,» p. 407. Le Père André ajoutait» en rappelant 
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domumpatris tut, lui crient les livres saints; pour ne 

pas dérober un instant à ses devoirs, il ne reverra 
plus , une fois qu'il en sera sorti, le foyer paternel (1). 

La seconde année de son noviciat (2) étant expirée, 
André reçoit, en 4696, dans la chapelle de la maison 
professe , la tonsure et les ordres mineurs (3). La même 
année, on l'envoio faire, au collège d'Alençon, où il 
est chargé de la rhétorique, son juvénat de régence (4). 
Sept ans plus tard, en 1703 , il est rappelé à Paris, 

ee mot à son jeune and : • La suite fit v<Hr » (|iie Is prècaaiioii «uroit 

été bonne à prendre. » 

(i) De Quens, li. M., p. 408 ? cf. notre t. I , p. 205, note 2.— De 
Quens nous parle {lifcuf ii S iurinj p. 160) d'un voyage du Père André 
de La FIficbe à Fontevruuk el à Toars, le long de la Loire , avec trois ou 
quatre pensionnaires; c'était probablement une course faite vers 1706, 
pdr ot dié el pour les intérêts de la Compagnie. Il nous le montre aussi 
{lbid,f p. 179) passant par Dieppe et y visitant le savant auteur de 
TBSiUfire eritiqt» du Vieux et dm Nouveau Testament , rex*oratorien 
Richard flimom e*élatt, nant i71i, «nuée oft noamt leotièbre ht- 
brabaot, et, sebm toiite miMniblanoe, tcts i706» eû ae rendant de 
Rouen à Boidin, Pendant ion noridat, en I69S» il était allé iea pèleri- 
nage, arec Iea antres novlees, à Notre-Dame de ClMrtrei ( De Qnens, 
A Mtf 884)* 

(3) Un dea esercioea les plua inportanli du novidat conriitaità paiiert 
après quelques jours de préparalkMi(du mercredi an dimanciie),snr un 
Ihème donné. De Quens, H» M,, p. 884 ; cf. tmpra, pw i99>100^ — Le 
même Recueil nous dît un mot ( p. 383) d*nn autre etercice, nommé 
te» fiin«, auquel s^ai^iquaient les novkes, « pour apprendre la prouon- 
dation... péché pour péché.*, rccompeme pour récompensai pronon- 
daUon bretonne. » 
• (8) Voyei «upra, p. 333, note 1. 

(é) Sur les jeunes régents , voyez 1. 1 , p. 357, noie 3. 
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pour y suivre , jusqu'en 1 706, le cours de théologi ( [ t ] , 

(1) Nous cousigneroos ici les souvenirs que le P. Audré avait gardés, 
et queDeQucDSOous atraiismis, de ses différents loaStres.— A Quimper- 
Goreotin, il aviit en pour r^^cnt» dans ses banes danes, le Père CXom- 
ptoH, de Vire, auteur d*ttn • poëme ensellent : Stagna, les poiiioiis 
d*ètBi«> {EL M»B p. Si3)t et pour proCmenr de pUlmophie le Père 
Brevedent , de Boueo, jésuite, qui « passoit alors pour avoir trouvé le 
mouvemeot perpétuel » {ItkU, p. 854 )«— A Paris, « le Père La Ifon- 
seraUt uonnaud, de grande taille, bon argumentant, ( et qui] blsoit 
trembler les profesieais, » Pavait, oorome régent de mathématiques, 
compté au nombre de ses écoliers. Le Père La Maugeraie • eloït habile , 

■ 

mais ne sçavmt pas écrire; [son] style lourd, pesant, n*invlloit pas le 
ieeteur. » Il avait publié un nouveau système d*équâihri^, queM« Va- 
rignon rédama comme le «en, Tayant, en effet, didé long-tempe 
auparavant ; 1c P^rc La Maugeraie soutint qu^fl n*avaitpas vu k» cahiers 

de M. Varignon , et il fut convenu enlr^cux quMIs avaient, chacun de 
son côté, fait la même découverte ( /6ûi. > p, ft9d). Dans un livre 
inlilulé : Beauté du Cnlendvicr Grégorien, imprimé vers 4727, il 
soulon:»i( roiUre Cassini que Glavius et les autres astronomes romains 
avaient eu raison de ne pas suivre le projet de Lilio pour le retranche- 
ment des quatre jours d'anticipation des iii nvelles lunes en 1577; le 
P. André regardait Cassini, comme bien meilleur juge cw cette matière 
qu'un savant qui n'avait pas observé !c ciel et ne s'était occupé que de 
calculs ddus hoii cabinet ( /tiV. , p. alO; (.1 sui ce (.iavius « habile 
mathématicien, qui s'en teuoil dans la théorie i\ l'ancien système de 
Plolomée à cause du décret, qui avoit défendu le livre de Copernic 
éomt earrigatur; mais [qui] ayant appris, que Galilée avoit décou- 
vert les satèHiles de JufAtet » U tout ■aluleiiaBt, dîsoil-il, Ihire roralaan 
Ainebre du sfsiéne de Plolomée ■ /Mi j. p. 334)*— Ajoulnns-y te Père 
JEiohIi Horfuer, nortà La Fièdue, eu i735» d*UM ossUkatiim du cmur, 
daus sa 75** ou 7a*.'année« et qui, étant encore dans la idgenee des 
humanités, avait été atteint d*une hydropiaie dont U s'était guéri eu 
se privant de toute boisson et en ne mangeant que du pain réii 
pendant un an environ ; ce Ait sous lui que le P. André St« ft Paris r 
le cours de Hiéologle qui s*y enseignail. G*était un esprit « élégant, 
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eipuur y servir la Compagnie coniinc jeune préfet (1). 
Cependant il arrivait, le 19 décembre 1708, au sous- 
diaconat; le ^ février 1706, au diaconat; et le ^ 
mars suivant, à la prêtrise (2). 

Vers 1703 ou 1704 , notre jeune préfet se lie avec le 
célèbre flaidouu], bibliulhécaire au collège qu'on ap- 
pelait alors de Clermont et qui prit plus tard le nom 
deLouis-le-Grand; mais il s'aperçut bientôt, tout en 
admirant la prodigieuse mémoire du savant éca-ivain , 
combien son commerce était stérile, et il Taban- 
donna (3). 

mab nbiee; [iij se piquoit de parler bien latin dau ses cahiers qui 
d*iinenrs étolent asm vhtes • (IMd,, pw S80). Enlin nous connais- 
Mws no Pèni Brigium , dont on ■ une traineiioii paronent toile, mais 
I Mcbe », de Vimiîatitm de JAm»Cluiit j et qui nom ett donné conune 
« «soond naître des novices du P. André • • On troofera qnetqnes détails 
sur ce Père dans les Mémoires de ÎWi-oimp, airrîi 1731, p. SS5 (Oe 
Qoent, Jbcaejl 5Mrln, |i» 1S6). 

(1) V07Ct sur les deui classes de pidfeis et en partiettUer snr les 
jeunes préfets, notre t I, p. 198, note* 8* Cf. pw S89, note S8 
et p* 2M. 

(2) DeQuens, li. il/., p. 385. De <^ens ajoute : « liO Card. de Ifoailles 
fit anc règle générale d'examiner tous les Réligieux pour les ordres, sans 
excepter les jésuites, dont quatre subirent Texanoeh. Le prélat fut con- 
tent, et depuis Ton n'exaiuina plus : ho P, A. fut admis sans examen : 
[ilj fut ordonné avec un abbé do Lorraine d'Armagnac, qui seul fut traité 
de Dominus. Son pi re le comte d'Armagnac , de peu d'esprit, el fort 
simple : La récolte est 1» lli , dit-il un jour à Louis 1/1 ; nous aurons de 
Tavoine cette année tout noire content : Mon^ieui-, je vous en félicite, 
reprit le Roi. » — Voyez les trois pièces officielles constatant la collation 
de ces trois grades en tôte du ras. conservé à la Hibliothèque de Caen et 
intitulé ; Correspondance du l'. AnUi-c. 

(3) Voyez sur le Père Hardouin noire U I, p. 265 , et 266, note 2. 
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En 1705, un autre personnage, plus justement 

illustre, et qu'il rencontrait quelquefois aux confé- 
rences philosophiques dont i'abbé de Cordemoi était 
fÂme (4), le gagnait pour sa vie aux opinions de Des- 
cartes et aux siennes. C'était Halebranche. 

Le Cartésianisme était venu , comme on sait , fer- 
mer les yeux à la Scholastique expirante. Les Jésuites 
seuls ne paraissaient pas s'en douter; leur enseigne- 
ment s'obstinait à réchauffer le padavre. Cependant 
la philosophie nouvelle, qu'ils ne voulaient pas recon- 
naître, les assiégeait et les entamait. Il fallut bien enfin 
s'avouer son iniportance et sa force. On passa tout- 
à-coup du dédain à la fureur. Le mot d'ordre est 
donné. La Compagnie entière se lèvera comme un 
seul homme pour sauver l'Église et se sauver elle- 
même du fléau qui la menace. Rien ne sera épargné 
pour exterminer, pour anéantir une doctrine aiissi 
absurde qu'impie , aussi contraire à la foi qu'à la rat- 
ion (2). C'est dans de telles conjonctures qu'André , 
un des plus fervents adeptes de la philosophie nou- 
velle, se permet de réclamer coiitrc les calomnies 
dont, autour de lui, on accable Descartes; c'est 
alors qu'il ose admirer tout haut, et, qui plus est, 
aimer Halebranche ! C'en est. trop* On éloignera au 
plus vite cette imagination malade du foyer de Tin- 
fection. Vers la fin de 1706, brusquement séparé de 



(1) Voycx 1. 1, p. 8, note 7. 
(S) Voyci ItkU , p. S80. 
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son iUuslre ami , Ândré va terminer sa théologie à 

La Flèche. 

Cette mesure ne produisit pas sur l'esprit du jeune 
breton l'effet qu'on s'en était promis. Au lieu d'in- 
terpréter favorablement , ou du moins de supporter 

avec courage et résignation le coup qui le frappait , 
il s'en exagéra la rigueur , il en dénatura les causes^ 
Là où ses Supérieurs ne voyaient qu'une peine légère, 
qu*une sage précaution (i) , il vit une odieuse et 
cnieHe injustice. Ses plaintes éclatèrent ; et après 
avoir fatigué le P. Provincial duquel il dépendait, 
elles allèrent jusqu'à Rome inquiéter le P. Général. 
Si àndré eut été un homme ordinaire , la prédiction 
que ses parents lui avaient faite , avant son entrée 
dans la Congrégation , se fût, à coup sûr, réalisée; 
on lui eût dès-lors, pour toute réponse à ses lettres 
quelque peu insuientes , rendu la liberté. Mais ce 
cri , qui partait d'une âme profondément blessée, dé- 
celait, sous les formes les moins équivoques, un génie 
élevé autant qu'un noble cœur. C'était d'ailleurs un 
mélange d'indépendance et de soumission à la règle, 
d'âpre fierté et de charité chrétienne , qui laissait es- 
pérer qu'à la longue l'action incessante du milieu 
dans lequel il était plongé , ramènerait le rebelle aux 
sentiments qu'on attendait de lui, et qui, jusque-là, 
neutralisant le mal par le bien , semblait tout au 
moins devoir rester inoiiènsif. On prit donc patience. 

(I) Ces mois se trouveiiL ilaus une lettre du Géoéral des Jésuites au 
P. André. Voyez noire L I, p. 22, note 3. 
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En octobre 1707, sa théologie terminée, on l'en- 
voie faire à Rouen sa troisième année de noviciat. En 
4708 , pour achever de réprouver et de le rompre, 
on le charge d'une basse classe au petit collège 
d'Hesdin, où on l'emploie en même temps comme 
père de la Congrégation (I). Une lettre du P. Général 
vient Ty chercher. Qu'il tremble « s'il persiste à en 
croire sa raism personneUe plutôt que la sagme de la 
Compagnie , à suivre Descartes plutôt que le Christ (SS). 
Puis, comme si l'expiation était consommée, on 
peut-être dans l'cspoii de ramener par la reconnais- 
sance une âme qu'on ne pouvait soumettre par la 
crainte , on lui confiait , en 1709 , la chaire de phi*- 
losophie au collège d'Amiens. 

Qu'on sp ticurc le professeur placé entre ses 
croyances toutes cartésiennes , et le devoir rigoureux 
qui lui en imposait le complet sacrifice, la siineériti 
chrétienne voulant qu'il défende la vérité sam déguis&^ 
ment, et la prudence, qu'il ménage terreur pour ttor 

(1) De Quens» A. àL, p. 887« — On ne nous dit pas à qudle eaogié- 
gatiûD il élail attaiM en celte «ineHlé. On sait qvm k» InstUadons de ee 
genre étaient Irès-variées cIms les Jésuites. Il* aTaieiit des congrésatiQn» 

d^arlisans, de laquais. On nous parle d'une congrégation des messieurs 
et d'une congrégation des dames à Ai \ ; (Pu ne congrégation des prêtres à 

Rome (De Oiumî'-, HrcufU Jhxiitcs, p. 151) ; d'uiiP confçréfîJlinfi drs éco- 
lier': ;! Paris, que, par parentiièse, quoiqu'elle fût cnmpns^' do plus de 
80 jeunes gens et enfants, le P. Le Jay confessait rn u eofi k en une 
heure et demie ( voyez Histoire générale de la naissance et des progrès 
de lu Compagnie ilr. Jésus, l. iV, p. 119 ). 

(2) Voyez t. I , p. 
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iérét même de la vérité ou du moins pour celui de la 
charité (1). Malgré toutes ces précautions et tout son 

désir de vivre en paix , il ne put éviter l'écueil. On 
crut apercevoir dans la tiièsa générale qu'il ât, selon 
l'usage f soutenir publiquement par ses élèves à la 
fin de Tannée scolaire 4740-1711 , une arrière-pensée 
malebranchiste ; innocent peut-être en ce qu'il disait, Il 
était certainement coupable m ce qu'il ne disaitpcis (2). 
Toutefois les charges ne paraissant pas suMsantes, 
l'accusation n'insista pas. Le professeur s*enga£^ 
seulement par écrit à se prononcer franchement à 
Tavenir pour les doctrines de la Compagnie; et le 
P. Provincial , après avoir obtenu de lui cette garan- 
tie , lui confia cette année-là même, en 4714, la 
chaire de philosophie au collège de Rouen. On y fut 
d'abord très-content de ses leçons , au point que , 
pour l'en récompenser, on Tadmit, le 2 février 1712, 
, à la dernière profession , à celle qui le faisait déci- 
dément jésuite. Bientôt l'engagement, qu'il avait jus- 
que-là scrupuleusement tenu, ne parut plus aussi 
fidèlement rempli. On signala dans son enseignement 
quelques propositions mal sonnantes. Condamné à se 
rétracter et à dicter çn pleine classe un formulaire 
où il déclarait qu'ii estimait vraies des choses qui lui 
paraisMient fausses , il se soumit , mais d'une sou- 
mission purement extérieure et même en prêtes- 

(1) Voyez 1. 1, p. 63. 

(2) Voyei IbùUt p. 62 , noie 2. 
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tant (1). Sa chaire lui fui enlevée, et on fit du pro- 
fesseur, pour utiliser ses vertus et ses talents dans un 

poste où sa philolosophie semblait moins à craindre, 
un directeur des ronsciences. On l'envoie , en octobre 
171 3, comme père de la Congrégation des messieurs, 
.habiter Alençon {%). 

C'était le temps où les querelles que le livre de 
Jansénius avait suscitées, divisaiciiL l'Église en deux 
camps. La bulle Unigenitus venait d'organiser une 
croisade contre l'hérésie , et tout ce qui ne se pro- 
nonçait pas avec une sainte colère contre les doctri^ 
nés réprouvées était suspect. Le P. André condam- 
nait , avec sa Compagnie , les cinq propositions que 
les foudres pontilicalcs avaient frappées ; mais il ne 
pouvait ni approuver, ni surtout répéter les invec- 
tives et les calomnies dont les jansénistes, ou plutôt 
ceux que , sans trop s'entendre , on appelait de ce 
nom , étaient scandaleusement poursuivis. Il ne par- 
lait de la Constitution ni en bien ni en mal ; il osait 
dire que la France n'avait pas besoin â^inquisition pour 
maintenir la foi; il voulait qu'on laissât les prélats 
ennemis régler leur compte avec le bon Dieu (3). Sa 
charité parut de la iVuideur ; sa froideur, une hosti- 
lité déguisée. £n 1748, on le retire d'Alençon , et il 



(1) Voyez Cousia, OEuvrcs philusophiqucs du P. André, Inlro- 
duclion, I. 1., p. ccxv, et notre t. 1, p. 289, 31Â et 35â. 

(2) Voyez Cousin, i. I., p. ccxi. 

(3) De Quens, R, 3i,,p, 399. 
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va, comme ministre des pensionnaires , s'établir dans 
la maison que les Jésuites tenaient à Arras. 
En 1719, il retourne, préfet des hautes études, 

au collège d'Amiens. Pendant les deux premières an- 
nées, son administration fut assez paisible. Mais, en 
M%i , Tacharnement avec lequel on attaquait le jan- 
sénisme étant à son comble , l'imperturbable modé- 
ration du P. André blessa plus profondément que 
jamais le fanatisme et rintolérance de ses Supérieurs. 
Un ennemi seul, à ce qu'il leur semblait, pouvait, 
dans de telles circonstances, conserver son sang-* 
froid. Sur ces entrefaites, une brochure parait, où 
les Jésuites sont aussi vigoureusement qu'habilement 
attaqués. D'après quelques vagues indices, on l'at- 
tribue au P. André. Pour plus d'éclaircissement , on 
fouille ses papiers et ses livres. Alors se révéla , aux 
yeux de la Compagnie indignée, le grand crime dont 
' le Bévérend Père était bien réellement coupable. Une 
vie de Mal( branche , où le Caricsianisme était donné 
comme la seule philosophie raisonnable et chrétienne; 
où les doctrines de l'ordre, sa morale pratique, son 
personnel enfin étaient sévèrement jugés, se trouve, 
presque achevée, au nombre des ouvrages à la com- 
position desquels il consacrait ses loisirs. On ne peut 
plus s'y méprendre. C'est un faux frère; c'est un ser- 
pent que la Société porte dans son sein et qu'il est 
temps d'écraser. On le livre donc , sous un prétexte 
quelconque, à la justice du siècle, et il est, comme 
un criminel, enfermé à la Bastille. Là, le cœur lui 
manqua. Effrayé de l'avenir doni il se voyait menacé, 
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soDgeant sans doute à cet abbé iUacbe (4), que des 
causes analogues avaient amené, quelques années 

auparavant, entre ces mêmes murs où il venait de 
mourir, il confesse ses fautes et en demande pardon à 
ses Supérieurs et à toute la Compagnie dans les termes 
les plus humbles et sous les formes les plus touchantes : 
« rai eu, leur disait-*il dans une lettre écrite au P. 
Provincial du fond de son cachot, le plus e^md tort 
du monde; je l'avoue, et suis prêt à subir toutes les 
pénitences qu'on me voudra imposer. Mais si Votre 
Bévérence , ou plutôt si la Compagnie veut bien me 
pardonner , je suis résolu d'oublier tous les chagrins 
que j'y ai suufferts, de ne plus travailler que pour 
Dieu , de rompre tout commerce avec les personnes 
qui lui seront suspectes , de réparer enfin par tous les 
moyens possibles tout le mal que j'ai pu faire, et de 
lui donner telles assurances qu'elle voudra de la sin- 
cérité de ma résolution. Me voilà , mon révérend Père, 
entre vos mains. Vous me tenez sur la terre la. place 
du souverain juge. Parlez; ordonnez; pardonnez; 
punissez : je suis prêt. Je ne veux plus avoir d'autre 
intérêt dans le mond*' (jue ceux de Dieu, de TÉglise 
et de la Compagnie (2). » Cette lettre, qui n'était qu'à 
demi-sincère et que le P. André désavouait, pour 
ainsi dire , en l'écrivant (3) , attendrit probablement 

(1) Voyei Revue rétrotpeelive, édit TMchernai 1 1, n\ t» odubre 
isas et les n**. wiifants. 
(S) Voyeit.!, p.ASa. 

(a) E« Ifitvde 11 nimlB île oetieleliK, nom Imm cm moli Mit de 
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ses juives; et nous le retrouvons bientôt à Amiens, où 
il reprend ses fonctions un moment interrompues. 
D'ÀQÛens enfin on Fenvoie à Gaen, en 1726, où il est 
chargé de lamathématiqne, comme on disait alors, 
et de la. direction des consciences en qualité de père 
spirituel (1). 

Là se fixe sa vie errante, et s'arrêtent les persé- 
cutions dont il avait été l'objet. Caen, cette ville de 
calme et de silence, où tous les bruits s'apaisent, où 
tous les excès se modèrent, où toutes les ardeurs 
seteignent, abritera ses vieux jours. Le P. André y 
va passer les trente-huit années qui lui restent encore 
à vivre, comme dans un port ou dans un tombeau. 
Là d'ailleurs il se fera estimer de tous les personnages 
influents dont la haute société se compose ; son évéque, 
M. deLuynes, s'engagera à le défendre envers et contre 
t<yiLS [i) ; et le souvenir de la Bastille contiendra, dans 
les limites qu'il s'est lui*méme posées, et son carté- 
sianisme et l'audace de ses jugements. Admis à TAcar 
démie royale des Belles-Lettres, il en devient un des 
membres les pins assidus et les plus laborieux. Quel- 
ques-uns des écrits qu'il rédige pour ses séances, 
son Essai sur le Beau entr'autres, répandent au loin 
sa réputation. Aussi les hommes de quelque valeur qui 
traversent la ville viennent-ils lui rendre visite. On 

la même main : • Je désavoue cet écritt que je fis de boone foi, mais par 
violeDce. • Voyez t. I, p. à22, 

(1) DeQuens, It. M., p. k99. 

(2) Voyez supra , p. 85. 
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lui écrit de toutes parts pour prendre son avis sar 
différentes questions de théologie , de littérature ou 
de science ; et si , parmi les correspondants dont sa 

jeunesse dut être aussi heureuse que fîère, nous 
trouvons Malebranche , au nombre de ceux dont sa 
vieillesse s'honore nous comptons Fontenelle. Ce 
ne fut qu'en 1759, à 84 ans, que le courageux 
vieillard , auquel ses Supérieurs avaient souvent of- 
fert sa retraite, consentit enfin à quitter son ensei- 
gnement et à prendre le repos que réclamait son 
grand âge (4). Lorsqu'en 4762 la Compagnie de Jésus 
commença à se dissoudre , le collège qu'elle dirigeait 
à Caen ayant été fermé, le P. ilndré se retira, sur sa 
demande, chez les Chanoines de riIùtel-Dieu qui Tac- 
cueillirent avec respect , et où le Parlement de Rouen 
subvint généreusement à tous ses besoins (SI). H y 
mourut dans sa 89* année , quelques mois avant que 
la Société ne fût condamnée à quitter la France, le 
2G février 1764 (3). 

(1) « l e provincial proposant au P, A. une retraite a[irès une vitiglaiiie 
d'années j)a^sée^ dans !a rég;ence des malliémaliqiip?: , cf»!ui-ci répondit: 
Tant que je poun li mettre un pied l'un devant l'autre, je rendrai service 
à la Compagnie, il avoit alors pltis de 70 ans. • De Queiu, iL M>«p. 406. 

(2) Voyez supra ^ p. 111. 

(o) li liepasàa, le dimanche 26, dans uu des apparicraents du prieur, 
le dernier du côté des Petits-Renfermés; il fut inhumé le lendemain 
lundi, dans Tapite^nidi, au pied du grand autel, à droite, contre le 
pilier du ctué de l^Épitre. Aprte «a mort, il y eut oonteitalioii entre les 
religienx de rHAiel'Dfeo et te curé de VaneeUes qui prétendait Hnlraner. 
Il* l'abbé de Ganchi accorda la proriiîoa aux religieux (De Queas, 
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Le P. Àadré était d'une taille de beaucoup au- 



Notes diverse» t p. 14). — Sur Marin Araiel, prieur de l'Hôlel-Dieu , à 
cette époque, voyez «upra, p. 121. Nous avons rencontré depuis , dans 
P. A. A. Gautier, Varia variorum , m&. conservé à la Bîbliolb* (luc di- 
Caen, sous le n*. àS^ 2 vol. in fui., au U I, p. 5A5, une note qui nou» 
apprend que ce fut Marin Amiel qui prononça, ie 16 février 1760, 
roraimi fonèbre de trè»-]iaQt et trës-puisaaot fldgoeur Monseigneor 
François de Franquetot, doc de CN^ny, chetlUer de la Tota>B-d^r» 
gonferneur des hauie et becm AlMce, gouTemeur et graDd bailli des 
fille et châlemi deCMn; pièee imprimée, avec les annes de la ville ao 
tlire, à Caeo, ches JeaoXaaade Pim, eo i7M, bradu io4*.— L*a1)bé 
Cujrot, son éditeur , et De Qoens» son plus dur éièret loi érigticnt, 
dansl*^li8e de THdtal-Dieo» va tombeau qui fut détruit» en t880» avec 
l*^1îie clle4nem& Il nous en est roté Pépitaphe que bous trauseii* 

D. a If* 

Hiejaect 
YTo4faria André* 
Plfsbyter, 

' Matheseos bée in urbe profemor reglust 
Ljcsi Cadomeniis 

, Socius : 

Qui 

Ex agro Corisopitensi 

Ortus, 
Ab honestis parenlibus 
PrîmxTum pietatis florm 

Traxîf. 
Flus ilifî 

Po6UDodùm in Tructus optatissimos 
ËxuberaviU 
iEtate Tix adoleaoens, 
' ' Religioso sensa propè vir, 

Jesnltarum Sodetali adscriptus, 
Totnin se Religloni 
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dessous de la moyenne ; li avait la \ ue extrêmement 

Manciparit. 
Saoris ac prophanis litteris 
Peraeque cxcnUos, 

De utrisque bcnb m<>ri?ns. 
Dp Relig^ione è suggeslu accurrala ac prnvia, 
De re liUerariâ in porlicn amœna ac facundo, 
De MathematicU ioter âiuiunos lacida ac ordinata 

Dixil. 

De I>eo, oinnis pulcliriludinis foiiie, 
De Religione, summo hominum bono, 
Dedenift Ratione, perfectâ morum normA, 
De Mtnm ac geomelris arcanis, 
Religioiè >c sobriê, 
Hooeatè «c ?e&tistè| 
Sdlè ac dealer 
ScripaU; 
MaHcImncIni^ tutior, 
daitBNO ftjîtior, 
Utriqne kudtt «e gnii» 
Propior» 
Ingeuii suarttatc^ 
Ânimi candore, 
Facili ergà omnes morum cmnitale 
Vir amabilis ad socieUlem 

Vi\it. 

Sac^rdoUbui ac virii l eligiOMe 
PietuLis biucerx ac utilis spécimen 
Viris litteratis li^cniin i laudi excmpluoiy 
Bouis ouiiijl>ub bui dcsideriuBl 
Rcliuqucns, 
Duobus circiler annis hiùc doaoo addîclus, 
Febre correptua sUmil ae oliacItiSi 
ObBl 

AnieaiatisLXXXIX. 
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courte, et sa voix était d'une taiblesse extrême (1). 

Ces désavantages physiques durent donner à son 
caractère , ce qu'en effet on y découvre aisément > 
une sorte de timidité qui lui faisait craindre les si- 
tuations où il aurait fallu se mettre en scène et , par 
un contraste assez ordinaire, une morgue qui n'était 
au fond que le masque sous lequel son embarras 
cherchait à se îDacher. Ainsi on le voit refuser , dans 
la curieuse et scandaleuse affaire des demoiselles Des- 
landes , do suivre autrement que comme témoin les 
exorcismes auxquels on le priait de prendre une part 
active (2). Dans une autre circonstance , invité à diner 
chez Fintendant de la Briffe, il répond, parce que le 
moment de se mettre à table s'était fait un peu at- 
tendre , au maître de la maison qui lui demandait poli- 
ment s'il avait bon appétit : « Monsieur, il est passé (3).» 

Il n'avait, par suite, aucune sympathie pour ces 
hommes qui se mettent sans cesse en évidence; que 
leur zèle porte à s'ingérer de toutes li s afi.iires dans 
lesquelles, sous un prétexte quelconque, ils peuvent 

R. 8. B. M. OCa LXIV. V KaL Uartii. 

McBKDtesetttldicti, , 
GttiUeliD» Germ. Guyot , Régi à coacionibus, 
SS"*. Aurel. Dad ab BIcemosyois, Eoclem 

AuUssiodor. Canonicus, Operum illius edilort 
Et C... deQ.«« ejoMtein defttncU quondàn 
Alumnas. PP. 

(1) Voyei«M|ira, p. 191-192. 

(t) Voyez aupra , p. SSl. 

(3}DeQiiai», ii. Jt, p. 40d. 
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s'immiscer; qui, en un mot, comme il le disait du 
Père Bullier entr autres (1), ont toujours Leur maiv- 
tem sur le dos. Quand il était question devant lui de 
ces « gens toujours répandus au dehors en bonnes 
OBuvres : Les bonnes œuvres, disait-il, c'est de 
s'acquitter de son emploi. » 

On conçoit qu'avec de telles dispositions à l'isole- 
ment , à la solitude , il n'ait rien fait pour parvenir , 
dans son ordre, aux postes élevés auxquels il aurait 
pu légitimement prétendre; il refusa même ( c'était 
un droit que lui donnait sa qualité de profès ] une 

(1) « Le P. BuQier, jésuite : homme d'espril : supeiîiciel : ecrivuil 
mcdiocrement , mais de manière à se faire lire : n*etoit pas poète... u'e- 
toit ta togidn : nlbon géomètre, ni boo hi8loiieD,etcetoepeDdaiit 
A écrit lor toutei les matierei, mai* nnt sueoèis ne tnfiilloit pointaieci: 
c*elolldecesseDS,qiiioiittoujoun le mantean sur ledoe. Le P. A. «tant 
h Rouen proAawnr de Logique, le P. Bullier y vint mr la fin de l*knnée 
pour liriie Imprioier ta Logique, lui oooununiqaa toa manuMrit : la 
ibrme de leltres ne plut point an P. A. qui dit h rameur, que «la ne Akl* 
Mit qu'allonger par les préambules et pvéftoos» eio. ; s*eicnsa d*en dire 
davantage, n'ayant pm le temps d*un plus long enunen, et étant obligé 
. de traTailler k sa pbydque ; le P. Bnffier voulolt lui laisser son manuscrit 
è «aminer, et à letoudier pendant les vacances. ~ [Le P« Buflier] cri- 
tique Part de penser : e*«t un très ta ouvrage : eonllent d'escellentes 
choses : sur les idées, principales et accessoires , sur les sophismes dans la 
conduite, et dans la disputes des écoles : Tendroit sur S. Augustin, dé- 
placé peut-être eu égard aux circonstances. Le P. A. y trouvolt des en- 
droits trop allongés : n'approuvoit pas non plus le long discours qui est 
à la tête : sur la géométrie quelques pensées peu justes. — [11] critique 
les plus grands auteurs : c'est le propre des esprits médiocres. — Dans son 
livre de? prf^jiigf^s, des choses ridicules : par exemple, un homme après 
ccriai[i non filh" de «^on père... — Quand scrcz-vous dévot , dit nu jour 
le P. Bullier à M. de Fonteneile?... Quand vous cesserez d'être laid. — 
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procure qui lui était offerte (i). Il n'avait pas tort, 

• d'ailleurs, quand il regardait comme de pures servi- 
. tudes les fonctions de recteur, de provincial (2). 

Son temps était presqu'entièrement consacré à la lec- 
ture, à la préparation de ses cours et & la composition. 

Quelques-uns de ses manuscrits, et surtout les 
^ notes, recueillies par son élève De Quens, témoignent 
d'une érudition peu commune , et de connaissances 
pour ainsi dire universelles. Sciences naturelles, 
philosophie, théologie « histoire, littérature ancienne 
et moderne, langues savantes, il sintéresse à tout, 
il approfondit tout (3). Il savait assez bien l'hébreu 
pour étudier la Bible dans le texte même (4). Il lisait 

Mort le 17 mai 1737 à 77 ans. > De Quens, JL Af., p. 878>379. — Si le 
dernier d&btSÏ que noas donne celte note de De Qnens est exact , le P. Bnf- 
flcr serait né en 1660, et non en 1060, oovune l*a impriioé te Dieiia»» 
nàbt€ dm ScteneeM j^kito$apMgi»tt, VdM SaballUer, de Castres, dans 
Les trois SUOa dê ta iAtUratwr* franfolM , le ftiU naître en 1661 1 il 
serritmort, à ce comple, non pat A 77 ans, mais dans sa Tt\ année. 

(1) De Qnens, it Ar.^p. 697. 

(»)Id., m,i^hW, 

(6> Cependant, eomme il était asseï oontempteor de sa nature, 11 né» 
prisait même ce qu'il lUaait et redierditi t, dans cens qui ne le disaient 
pas et ne le redierchaient pas absolument comme lui* Les soTants à la 
manière de Bochard ne lui allaient point. • Scienee de Ddts, sdenoe de 
mots, sciences de mémoire, les plus petites scienœs.dn monde^ disall-il, 
et pourtant les plus estimées , parce qu^on aime beaucoup oe qui necoftfe 
rien à penser... Le P. André insinuoit quelquefois en oooTersatîon ces 
férités à ses confrères; mais il trouvoil aussi qu'on n^gcoit trop les 
sdenœs de faits et les langues: Phébreu est nécessaire pourriniolligcnce 
de PÉcriture ; ainsi du grec ; et le latin est la langue de r^glise. • De 
Quens, B. M., p. 212-213. 

(A) Id., IL S., p. 178. 

23 
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et relisait , aaiift traduction , Homère, Démosthènes , 

saint CléiDcnt d'Alexandrie, saint Justin , saint Basile, 
saint Grégoire de Naziauze, saint Jean Chrysostoine , 
et, le cas échéant , il écnvait et méine versifiait en 
grec (i). Le latin était encore , à cette époque , une 

sorte de langue matei nelle pour les savante en général, 
et, en pai ticuiier , pour ceux qui appartenaient à un^ 

(1) De Quens, IL M., p. Tlh et 222 ; /?. 5., p. 93-97. i Le duc dn 
Maine envoya nnjour une chasse au collège des Jésuites de Paris ; leP. Le 
Tellier recleur allail de chambre eu chambre prier les jeun» préffll» de 
fbiri* des vcn en romeitiineiii.,. Le P. Aadré fil des vera grecs... Je n'avois 
pas (disail-il il son élève afec une certaine fatuité) le temps d*en ftiire de 
latins. » Id.^ R, M, p. — Transcrivons encore Ici quelques lignes 
du mène seeiieU, relatives à la même question. « Calvin et antres liéré- 
tii|iies suivaient i^andenne pvonondation du grec : les dodeor» de Paris 
y suhstittterept la pranendalion des grecs mmiernes ; I^Universilé a repris 
l*anciemie métliode : et sur le reproche fiiM aux Jésuf les de suivre la nou- 
velle, ils r^pondolent, que tel etoU l*usage de Pllnlverslté an temps de 
sainl InpiaoBi— Le P. Andié, etaal rigent des iMBses classes à Alençon, 
prononçoil: béla , upsilon , etc. On des Etienne a démootrâ que e*etoil 
la vraie manière de prononcer le grec Un P. Fonan > recteur, iiel eqprit» 
envoya un jour en badinant au P. A.* régent de 5*. un écolier de Rhé- 
torique, on de pbilosoplûe» pour lui demander, comment il prouonçoit 
lUrie Eleison ; notre jeune r^ent le renvoja à son professeur, qui étant 
prcstre devoit être plus en état de répondre à sa que^^iou.— ^Un bon Pere 
de la maison dit une autre fois en parlant du P. A««* Il prononce le grec 
comme nos ennemis* — Ailleurs un prestre grec aérant Idlmé devant le 
P. A. la manière, dont messieurs les jansénistes prononcent le grec. Je 
ne sçais pas, reprit le P. André, sur quoi fondé ce reproche. S. Cbry- 
so<;tome, et les autres anciens Pères grecs protionçoiciil de nif mc. — On 
objecte la prononciation dilTcrcnte des f;:rccs modernes : mais la langue 
grecque a bien dégénéré parmi eux ; el ils sont obligés de Tappieodre 
pour lire les anciens auteurs ». Id., Ibid, , p. 231. 
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ordre religieux ; il n'y a donc rien d'étonnant si le 
Père André le lisait et l'écrivait avec autant d'élégance 
que de facilité. On a de lui, dans cet idiome, outre 
sa correspondancè avec quelques généraux de l'Ordre, 
outre son cours de physique cL de métaphysique , 
plusieurs petites pièces de vers dont nous citerons 
celle qui résume avec bonheur les procédés métho- 
diques de l'école cartésienne : 

O quisqins veri puros accedere fontes 

Expelis , ad nostram vestigia dirige normam. 

Primo défini : tum dîvide : tertia pone 

Dogmata* qaeis omnis débet concluaio oiti. 

Ordine divûas per lingula dSseitte partes. 

Incipe Bîmplicitec ; peige ad m^ora gradatim. 

Grede nihil , nisi quod ratio maDifieata proiMbit ; 

Sed ratio manifesta tibî slt nulle , nisi iliam , 

fpsa rei spedes, vel definitio dara, 

Tel concassa \M jam dogmata', vel prius abs le 

Denonetrata probant vicIriciterargDmenla (t). 

(4) Celle pièce a été déjà publiée par Tabbé Gujrot dans les Œuvres 
du fe» Père André, I. IV , p. 350* En voici une autre qui est inédite : 
« Lorsque le P'. Dubaudori , successeur du P. Porée, recita sa première 
harangue, le cardinal Polignac, qui d'ailleurs eslimoille P. Porée pour 
le fonds de son génie, dit en sortant : Voilà le bon gout du latin reveau 
au collège. 

Dictaro ad populum , quàm sit res ardua , cuueti» 

Dicere, quod placeat, convenittquc sibi , 
Dùm cupis orando monstrare , oratio coutrà 

Rem facilera iogcoio mooslral utrumque tuo. 

8iûetd*mi(B harangue de jRhetoriiiue prononcée à Caêo par le P. Dubau- 
dori afant que de partir pour Paris : le P. Â. me donna ces quatre ver» 
pour Ict présenter à Torateur en clane. » DeQuens, A. M,^ p. 241. 
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Ses poésies françaises ne nous fourniraient point 

une suite même de huit à dix vers dignes de figurer 
à côté des pièces latines que nous venons de citer ; 
son Art de bien viwe, en trois ou quatre chants , est à 
peu près, d'un bout à l'autre, quoi qu*en ait pu dire le 
Père de Toumemine qui croyait y sentir parfois le 
génie de Corneille (1), de la plus déplorable médiocrité. 

En tète de ses productions imprimées, il faut placer 
V Essai sur le Beau qui a paru pour la première fois 
en 4741 ; et, en seconde ligne, son Traitéde fffmm^ 
c'est-à-dire un ensemble de discours sur les princi- 
pales fonctions du corps , sur les divers attributs de 
Vàme , et sur l'union de lame et du corps. Parmi ses 
manuscrits, dont la Bibliothèque publique de Gaen 
possède maintenant la plus grande , sinon la meilleure 
)>artie, nous avons remarqué une Metaphysica siw 
Theologia 7iaturalis , grand in-folio de 128 pages; sa 
Physica, grand in-4°. de 1 55 pages, et un volume in-4*'. 
de 464 pages contenant de longs ^a;trat^s de Descartes 
et de Malebranehe , avec des notes marginales qui en 
font tout le prix. Son plus important travail est, à 
coup sûr, cette Vie de M aie branche j prêtre de l'Ora- 
toire ^ avec thistoire et l'abrégé de ses ouvrages, dont 
nous ne connaissons encore que le titre et cette phrase 
qui l'ouvre : Depuis gu'H y a des hommes, en a Um-- 
jours phiîosophé (2]. 

(1) Voyei mprut p. 185'i86. 

(S) Pour tout ce qui concerne lei ourrege» publié» et inédiu du Pète 
André, voyct tupra , p. iS54l80. 
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Une des qualités qu'il recherchait le plus dans ses 
compositions, c'était la sobriété. Aussi , avant d'entre- 
prendre un ouvrage quelconque , étudiait-il à fond la 
matière; il avait pour maiime qu7f faut Umi sa/oair 
pùurnêpai tout iKre(l). 

Le Père André était un de ces hommes rares qui 
maintiennent , chez eux , dans un heureux équilibre 
l'esprit scientifique et les croyances religieuses. « 11 y 
a, disait-il« deux oracles infaillibles « la Foi et la Rai- 
son. Là où l'Église ne se prononce pas, il faut ad- 
mettre le libre examcD avec toutes ses conséquences. 
Un nom d'auteur n'est pas un argument. L'exemple 
n*a jamais fait ma règle ; je ne connais que la loi. Jésus- 
Christ n*a pas dît : Je hm la amtum , il a dit : /e 
ntU la vénté (2). » 

En philosophie, il prétendait ne reconnaître aucun 
maitre sur la parole duquel il se résignât à jurer. H 
avait c^endant des préférences marquées. Ses phi- 
losophes de prédilection étaient Platon et saint Au- 
gustin , Descartes et Malebranche , les deux derniers 
surtout : Hors Malebranche <'t Descartes, répétait-il 
volontiers, en philosophie , point de salut (3). 

Il n'acceptait donc, qu'après se l'être en quelque 
sorte appropriée par ses propres reflexions , la vérité 
que lui offraient ses auteurs favoris. Ma» il s'en est à 

<«) De QocM, IL 3L,^ A07. 

(S) Id., IL X.^SS. 

(9) Id», Ibid,, p. m Cl 888. 
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peu près tonu là; c'éUdt un vulgaritatear, ce n'était 
pas un inventeur. 

Son cours de philosophie comprenait, selon les 
habitudes du temps , du moins dans sa Compagnie , 
1 °. la logique , ^, la morale , df", la métaphysique , i"*. la 
physique. Comme « nous naissons « selon M, avec 
deux grands défauts qui s'opposent à la reoberche de 
la vérité, défaut d'esprit et défauL de mœurs, » il 
voulait qu'on débutât, aôa d'écarter ce double obs- 
tacle, par la logique et la morale; on entrerait eiK 
suite à pkme» «oilet dans la soîence des esprits et 
dans celle des oorps (1). 

Sa logique nous est couiplètement inconnue. Nous 
savons seulement de lui-même qu'elle u était qu'un 
recueil des régies du bon sens, où se trouvaient entre* 
méUes des questions cAoiitss et fàeiki pour eoiercer 
l'intenigence des enfants et leur apprendre à faire 
une juste application des règles qui leur auraient 
été proposées (2). Il méprisait profondément cette 
logiccnllerie inabstracto et m eomretù, et ce jargon 
schohstique, sans méthode, sans 4^o6t, dont Fenseî* 
gnement public s'était jusque là contenté, au grand 
dommage de la jeunesse (3). 

Sa morale devait être comme une logique du cmur» 

(1) Voyei «Hjgra, p. 80Î-30A. 

(?) Vnypz noire t. I , p, 368. 

(3) De Quens, /?. p. 89. « Pauvres enfouis! Quel est vdtre malbeur 
d'être obligés d'apprendre avec tant de peines Part d^tre déraisonnables 
sous le nom de Logique I > Le P. André, Extraitê dt Dttcartttt p. 60* 
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11 y posait d'abord les préceptes auxquels notre con- 
duite doit se souDiettre ; il y traitait eosaila de la fin 
de rhomme, du aotrorain bien et da aoayeraiQ mil, 
de la vertu, seule voie qui Dotis oonduiie au bonheur, 
et du vice, seule barrière qui nous en sépare (1). 
Quelques mots recueillis de sa bouche, ou détachés 
de ses livres nous montrent assez, ind^endamment 
de ses origmes qui nous sont connues , la tendanee 
ràtionaUste et désintéressée de ses principes. « J'ai 
pris , disait-il , pour règles de mes actions ces deux 
passages de l'Écriture : Omnia propter semetipsum 
operatus est Dorrmus ; Dieu m'a donné une âme, je 
dois donc l'employer pour sa gloire* Umcmqm 
daoU Pm$ de proximo suo; Qui n'est bon qu'à soi 
n'est bon à rien. Je ne me souviens pas du bien que 
j'ai fait aux autres , je me souviens seulement du 
bien que les autres m'ont fait (^2). » Dans son pre- 
mier IHscoun sur Vamour désintéreisé, il distingue 
nettement « l'amour del'faonnète qui nous dit comme 
à des braves : Suives-moi, c'est le devoir qui vous ap- 
pelle; et l'amour du bien délectable qui nous crie 
coniiQô à des troupes mercenaires : Serves-^moi, je 
vouis paierai comptant (3). » 

Il professait une grande admiration pour le Traité 
des devoirs de Clcéron; il y trouvait une morale 

(J) Voyez notre t. I , p. 368. 

(2) VojesDeQneos, B, M,,^àQSét &«7. 

(3) OEwrei phitosophiques du P, André, éàii, Vietar* CmitiD , 
Parii, Charpentier, t8A3, p. 868. 
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beaucoup plos exacte et beaucoup plus sévère que cbex 

les casuistes de sa Compagnie; il n'y voyait (ju'un 
seui passage à repreiuire, celui où l'auteur peraiet 
la vengeance à l'iiomine offensé, lacemHu n^uha (4). 

Ce n'est pas lui qui pouvait approuver la prétention 
de louis nV à ne reeomtAtrê de lois que eeUei qui 
émanaient immédiatement de son autorité (2). « J'en- 
tends tous les jours, disait-il, nos casuistes assurer 
qu'un roi n'est point obligé à garder un traité qu'il 
n'auroit fait que pour se délivrer d'une guerre qin ne 
lui seroit pas favorable, le me vois presque seul d'un 
avis contraire, quoiqu'au milieu d'une troupe de gens 
qui font. profession de piété. Il n'y a plus de loi, ni 
d'évangile qui <^lige dans les affaires d'État! morale 
scélérate (S) f » Ce n'est pas lui qui aurait songé è joB- 
iiûer Y abominable massacre de la Saint-larthélemy (4), 
et rinquisition iui paraissait un tribunal pour le moins 
étrange (5). 

(1) De O'i^'ns, /î. 3/., p. 225. t Quelle linnie que Plnton, Cîceron... 
aient souvent raisonné plus juste en fait de morale par les seules lumières 
de la raison naturelle, que nos casuistes relâchés riTcc leur théoloj>:ie, el 
avec la révéluliun , qu'ils eifveiit lanl eux ujëiiies au dessus de la rai- 
son ! • Id., R. J.,p» 82.— Cependant nous voyons le P. André regretter 
que le P. Marsy , Tauteur d*uB bon poème didactique iatittilé Pictura , 
que M. de Ltiynes, eo 1730« avait lu à TAcadéaBie de Caen, ait quitté 
les Jésuites t avant que d*eatrer en tliéologie, <dè H awoit prit des prin- 
cipes. • Id., tini», p. SAS» 

(î) Id., A. JiT. , p. iS7. 

(S)Id., /Md:,pw AS. 

(i)Id., IMC»p.S7. 

(5) Id.» md,t p. 60. 
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ta métapliysique, oa la scieDce des chom intelli- 
gibles, se divise pour lui en quatre sections; la pre* 

micre traite des principes de la connaissance ; la 
seconde, de Dieu; la troisième, de fâme; ia qua- 
trième, du corps mathématique ou des nombres 
arithmétiques et des figures géométriques (partie 
que son cours actuel n'abordera point); le tout 
d'après saint Augustin , et en vue des vérités chré- 
tiennes que renseignement général lui paraissait trop 
oublier (i). Cette métaphysique n'est guères qu'un 
compromis, passablement rédigé, entre le malebran- 
chisme et le peripatétisme jésuitique. L'auteur y prie 
plus d'une fois ses lecteurs de ne pas l'accuser mali- 
cieusement de cartésianisme, au moment même où, 
malgré ses dénégations un peu puériles, il est le plus 
évidemment cartésien. Croyait-il sérieusement , par 
exemple, s'être séparé de Descartes, ainsi qu'il le 
prétend, lorsqu'il prenait pour point de départ de ses 
doctrines, au lieu du Cogito , ergo mm, les formules 
Cogito, existOf muUa nescio (2) ? Il se démontre l'exis- 
tence de Dieu, par l'idée de l'être infiniment parfait 
avec Descartes qu'il ne nomme pas, et par la nature 

(1) Voyex I. I, p. 867, et supra , p. 303. 

(3) «SaDctus Augastinus duodedm sseculis aote Cartesium natum vi- 
derai omncm recte philosophand! ralionem exordiri debere ab istâ primA 
veritale, cogito , sum [va il renvoie ici nu De îibero arbitrio , lib. II, 
cap. 3);... Quod est obiler notandum, ajoute*l-il , ne quis indoctus 
pbili^sophiam nosiram cùm philosophîft cartesiaiiâ maiiUosê coDf^Ddat»* 
Mtluphysua, p. S Cl à* 



* 
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immuable 6t néoessairede nos idées avec Maiebranche 

qu'il ne nomme pas davantage (i). Il s'écarte un peu 
de ses maîtres, et cela pour leur donner plus de pré- 
cision et de vérité, lorsqu'il arrive à reconnaître plus 
distinctement qu'on ne Pavait fait avant lui les trois 
focultés qu'aujourd'hui les psychologues admettent 
généralement dans 1 ame humaine, à savoir : la sensi- 
bilité, l'intelligence et la volonté {%), 

Sa pk^iqiêe qui traite successivement, après quel- 
ques observations préliminaires sur f essence de la 
matière, les accidents absolus, les formes substan- 
tielles et les causes, — d^n? la première partie, De 
kl nature de la matière; — dans la seconde , Du mou- 
vement; — dans la troisième , Du système du monde; 

dans la quatrième, De la terre et det corps qui Vernir 
sinent; — dans la cinquième. Du corps humain; — dans 
la sixième enfin, De r homme ^ n'est au fond, comme 
ses autres traités scientifiques, son Astronomie, par 
exemple et son Arehitectture religieuse^ miHtaire et ci- 
vile, qu'on exposé méthodique des vérités ou des 
erreurs généralement rei^ucs à l'époque sur les 
questions qu'elle soulève, exposé que le professeur 
était encore obligé de réduire pour ne point sortir 
des limites entre lesqu^es son enseignement l'oUî- 
geait à s'enfermer. 

Quelques-uns des jugements que portait le Père 
André sur les écrivains et en particulier sur les phi- 

(1) klchip/tysica , p. 3à et suiv,; p. 41 t'I suiv. 

(2) Voyez supra , p. 306 et suiv. 
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loaophes les plus renommés, achèveront de nous 
le faire connaître. Le nombre de ema quil estimait 

CD tout genre était extrêmement restreint (1). 

Homère est de tous les poètes anciens et modernes 
celui qu'il exalte le plus : son style se rapproche de 
celui de rÊcrilure; on est rayi en le lisant (2). — 
Aristophane n'est qu'un bouffon grossier, et qui ne 
peut plairo qu'à la canaille (3). — Théoerite, Bion , 
Mosque (Moschus) ont porté à la perfection le genre 
él^aque ; les vers ne leur coûtent rien (4). — Lu- 
crèce lui parait avoir une latinité eiquise» natureUe; 
mais il ne peut goûter sa versification sans cadence (5). 

— Le vrai goût du rhithme n'a guères commencé 
qu'avec Catulle, qui est le Malherbe des Romains (6). 

Ovide a composé des élégies charmantes , mais 
que dépare trop souvent un esprit pointiUenz f7). — 
Virgile n'est que le plus grand des versificateurs (8). 

— Lucain est un romain d'Espagne , qui exagère la 
grandeur jusqu'à l'extravagance; il a des passages qui 

(1) Lorsqu'on lui reprochait de oe pas professer une assez haule es- 
time pour les ailleurs dont s'finnomit sa C()mpn5:^nic : Combien y en a-l-il 
donc , rëpondait-il , en dehors d'elle, dont je prise tant les œuvres? » 
De Quens, /?. p. 127. 

(2) Id., fl. M., p. 228. 

(3) Id., lhid.,p. 282 bis. 

(4) Id., H'id. , p. 2G/i. 

(5) Id., ItU., p, 2f)6. 

(6) Id., lbid.,p. 266 Cl 264. 

(7) Id., Ibid.,p. 266. 

(8) Id., /6irf.,p. 211. 
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vous enlèvent , puis il retombe froid et languissant (1 ). 

— Il plaçait Corneille au-dessus des tragiques latins, 
mais au-dessous des tragiques grecs (2). — Songenre est 
supérieur à celui qu'adopte Radue; mais Racine s'en- 
tend bien mieux que lui à conduire une action (3). 
Sophocle, pour le grand, est le modèle de GomeiÙe; 
Euripide, pour le gracieux, est celui de Racine : Ra- 
cine, jusques dans ses pièces médiocres, vous attache 
et vous enchante par sa belle versification'; son 
Athalk , quoi qu'on en ait dit , n'est pas son cbef- 
d'cBuvre; on sait qu'il travaillait par ordre de la Cour; 
Andromoque n'est-elle point plus belle ( i) ? — Corneille, 
Racine, Molière, possèdent en perfection Tart du dia* 
logue. Notre théâtre comique l'emporte de beaucoup 
sur celui des anciens grecs. Le Tartuffe, quofque le 
sujet en soit rebutant , n'en est pas moins une irès- 
belle pièce (5). — Lafontaine est inimitable; on est si 
charmé en le lisant qu'on lui pardonne tout (6), Si 
Boileau n'en parle point dans son Art parque ^ c'est 
que ses vilains contes lui avaient fait une détestable 
réputation (7). — Boileau lui paraît un admirable poëte: 
ses neuf premières Satyres; ses Épîtres au roi, à M. 
de Seignelai , à H. Arnaud , è M. de Dangeau; VArt 

H) De Quens, R. A/., p. 2ft5. 

(2) Id., Itnd., p. 262. 

(3) Id., Ibid., p. 260. 

(4) Id., Jbid.,p. 281 cl 282. 

(5) Id., Hnd. , p. 282 bis, 383 ter el 283. 

(6) Id., Ibid., p. 270. 
(7; Id., /6td.^p. 286. 
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poéUquê, le Lutrin, autant de chefenl'œuvre; FAnti- 
quité n*a rien produit de plus beau. Son Épïtre sur 

V amour de Dieu n'est pas digne de lui ; serait-ce , 
comme le disait un jésuite , le P. Duni , parce que 
ramour de Dieu est un texte qu*Horaoe n*a point tou- 
ché (1)? — I.-B. Rousseau est le dernier de nos 
poëte8(2). — Voltaire, médiocre en tout , aurait pu 
faire mieux, s*il s'en était donné la peine (3). 

Le père de l'Histoire , Bérodote , écrit en grec d'un 
style plus coulant que ne l'est en français celui du 
Téîimaque (4). — H n'y arien déplus parfait en leur 
genre que les Commmtaires de César {^). — Tite-Live est 
le premier des historiens latins, parce que c'est chez 
lui qu'on trouve au plus haut degré cette vivacité, la 
première vertu de l'écrivain (6). — Tacite n'est qu'en 
seconde ligne, sa narration n'étant ni aussi vive, ni 
aussi ariiiiiéc (7). — Le livre duprésident llénault a été 
trop vanté; c'est un recueil de notes entassées sans 
ordre, sans suite; le Père André en connaissait les 
dem premiers volumes , U n'avait pu pousser sa leo-> 
ture plus loin (8). 

(1) De Quens. R. M.,p, 285-287. 
(J) Id., Ibid,, p. 296. 
(aj Id., Ibid., p. 300. 
(i) Id.> Ibid., i>. 250. 

(5} Id., Mélange» bibliographiquu et Uuéraireët h la page qui inities 
Réflexions sur C éloquence. 

(6) Id. , R, M et tupra , p. M» 

(7) De Queos, A. M, p. S97. 
C8) Id., lbid„p,î%. 
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Socraie est uo esprit extraordinaire (4). * Platon 
exprime plus qu'il n'explique, dans son style qui, 

quoique très-beau , est un peu trop précis ; sa re- 
marquable théorie des idées n'a pas été saisie des 
autres philosophes (^). — Démocrite est un des plus 
habiles métaphysiciens et physiciens de rA.nti~ 
quité (3). — Aristote écrit bien ; son style est ferme, 
mais sec et sans agrément. Avec toute sa logique , 
c'est un mauvais raisonneur; son syllogisme est bon, 
mais c'est Zénon qui Ta inventé ; il n'y a rien chez lui 
de philosophique ; quelle vérité la physique doit* 
elle à ce génie de fiature (4) ? ^ Cicéron n*est pas 
seulement le plus grand orateur qui ait jamais été; 
c'est encore, à tout prendre, le plus grand des 
auteurs; il n'est pas, sans doute, aussi profond 
penseur que Platon , mais quand il emprunte une idée 
au fondateur de l'Académie , il la présente beaucoup 
mieux que lui (5). Nous savons en quels termes le 
Père André parlait du Traité des devoirs (6) — Les 
Offices de saint Ambroise sont loin d'avoir le même 
agrément (7). — Saint Augustin n*a pas non phis Télé^ 
gance de l'orateur romain , mais on y trouve beau- 
coup plus de choses pensées et méditées ; la Cité de 

(f ) De Qu«», IL if, , p. 810. 
(2) Id., IHd. 
(S) Id., IHd, 

ih) Id. Ibid,, pi, 320, et Extraitt de Ûesearttit p» 97, Ik» 

(5) De QneiM, R,M»,^ 23i-i23. 

(6) et rupra, p. 857-S5& 

(7) De Quens, H. 5., p. i98. 
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I>ieù est le plus bel ouvrage qui ait jamais été écrit 
sur la religion (1). — Entre les docteurs soholastiqfues, 
le Père André distingue d'abord uû grand augu9- 
tmien , Baint Anselme de Canlorbéry , el surtout 
l'Ange de 1 École, smnt Thomas d'Aquin (21). — 11 n es- 
tiine que médiocrement saint Bonaventure, qu'on a 
beaucoup trop loué , selon lui , et qui n'a ni la pré- 
eisioQ , ni la méthode de saint Thomas (3).*»La phi^ 
losophte moderne , le Fëre André dirait même vo- 
lontiers, ia philosophie est tout entière, pour lui, dans 
ûescartes et Malebranche (4). — Le chancelier Bacon a 
Fesprit élevé , si l'on veut , et de larges vues ; mais 
ce ne sont que des éclairs; il retombe à chaque 
instant dans les erreurs et les préjugés les plus vul- 
gaires; il n'a ni ordre, ni méthode; sa pensée est un 
chaos (5). — Newton, esprit ténébreux, philosophe 
stupide , n'a guères pour lui que ses formules , équi- 
voques pour la plupart, et oi^ il met, par des sup- 
positions toutes gratuites, ce qu^il lui est ensuite 
assez facile d'en tirér (6). — Locke peut avoir qucl- 
qu'agrément dans le style ; mais c'est un pauvre rai- 

(4) DcQucDS, /(. 5., p. 196. 
(2) Id., Ibid.^p. 53el &9. 
(a) Id.. ibid., p. À9. 
(/i) Voyei supra , p. 355. 
(:>) Dcî Quens, R. p. U3. 

(6) Id., H. M., p. 333 et 336. — Voilà comment le* cari( siens jugeaient 
Pauleur des Principes mathématiques de la philosophie uuiurclle , livre 
immortel, (jue l'un des juges les plus cuiijpéteiiUi en pareille matière, 
Arago, uppeiie la production lu plus éminenie de l'inlelliffence humaine. 
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sonneur, dangereux d'ailleurs par le masque religieux 
qu'il sait prendre (1). — Spioosa n*a ni esprit » ni 
raisonnement ; il ne parle qu'axidmes « théorèmes , 

problêmes , toutes choses auxquelles il est parfaite- 
ment étraugor ; comment les Jésuites ont-ils pu être 
assez sots (pas si sots que le Père André le suppose (2)! ) 
pour voir dans Descartes les principes du^inosisme; 
son style est lourd, grossier, obscur comme les 
ombres épaisses, dont ce génie est toujours envi- 
ronné (3). — Leibnitz, grand géomètre, pauvre phy- 
sicien» mauvais métaphysicien; ses impertinentes 
monades, qu'il n'a jamais pu nettement définir, sont le 
tombeau du sens commun (4). — Buffon, dont on vante 
trop le style , n'est que prétentieux ; ses livres ne 
donnent pas une bien haute idée do sa pénétra- 
tion (5). — Pariez-nous de Fonteneilei Voilà non-seu- 
lement un bel esprit , mais un grand esprit 1 11 lui a 
manqué, à lui qui avait si bien loué les autres, 
d'être dignement loué après sa mort (6} ! 

« 

(4) DeQuens, B,àL,p, S71* 

(2) TenDemaim peonit oomiiie em sur ce point; vnyci mm Oamid 
de VhMf é» la pkOot&pkU, traduct Cmuin, t. Il , p. iOS, dlf» 
écrivunt auiqodt il ranvoie, tds que SiswarC, Sw Cauorà tf» 
nonMim avec ta pkttMOpkiê MrtMcniw, et Ritler, A» thufiMmf de 
Dmwfie» nir Iê déMhi^tmmt «ftiqrfiiotjfiiw. H. BoullUer (WtHairê dê 
ia pkUoÊapkiê eartieigiuie, 1. 1, |k 800 et wvAw, ) est pliH dispos à foir, 
oonBM Ici JtMites, les différences qui téptnnt Sfiinosa de Detcirteii 

(3) DeQuentt A. M.,p, 870-S7I. 
(à) Id., iWrf., p. 342. 

(5) id., ibid.,[i. 865. 

(6) Idb, IM,, p, 868. 
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NOTIOË BI06RAPHIQUË 

SUR 

CHARLES DE UllËNS. 



Descartes a engendré Malebranche qui, tout remar- 
quable qu'il est , ne vaut déjà plus son maître ; Maie- 
branche a engendré le Père André, et c'est une chute 

bien autrement grave; le Père André n'a engendré que 
l'avocat De Quens. Damnosa qmd mn imminuit dics? 

Charles De Quens est né le 18 novembre 4725, à 
Caen, où son père, Vîgor De Quens, était venu de 
Biiloin en Auvergne (1) s'établir, nous ne saurions 
dire à quel titre, et où il avait épousé une demoi- 
selle Suzanne-Charlotte Le Soudain de l'Orangerie. 

Charles fit, ou du moins termina ses études au 
collège du Mont ; nous savons de lui-même (2) qu'il 
y compta au nombre de ses professeurs un Père 
Dutertre, chargé de la seconde vers 1740, « gros 
corps, mais esprit lin et délicat, auquel on doit une 
Eistoire des Carburations, » et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le jésuite du même nom qui, après avoir 
été un des partisans les plus déclarés des doctrines 

(1) Vi-nr Hr Onrns -(vait vn pour ré;;om h Rillom le célèbre Père 
Régi&, mort (mi orJcur de sainteté. De Quens, /?, ,/. , p. i^, 

(2) R, M., {). 35 J. Voyez noUe t. I, ii. 5, nol« 6< 

24 
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de Malebranche, en devint tout à coup, a 1 instigation 
de sa Compagnie, l'adversaire le plus acharné. Ce 
fut là aussi qu ua peu plus tard se noua , entre le 
jeune homme et un antre de ses régents, ce com- 
merce affectueux qui devint la grande affaire de sa 
vie. Le Père André ne lui enseigna pas seulement 
les mathématiques dont il était chargé; il lui inspira 
son goût pour l'étude et les recherches savantes ; il 
lui transmît surtout cette foi vive et cette sévérité 
de principes qui, chez le disciple pas plus que chez 
le maître, ne faiblirent jamais. 

Ses classes achevées, De Quens fit son droit et 
prit le grade d'avocat. £n exerça-t-il les fonctions? 
on l'ignore. Ce qui est certain , c'est que le barreau 
de Gaen n*en a gardé aucun souvenir. 

Quoi qu'il en soit, les loisirs que lui assurait sa mo- 
deste aisance étaient partagés entre ses devoirs reli- 
gieux et le soin qu'il prit, pendant plus de cinquante 
ans, soit de copier les manuscrits du Père André, 
soit de coucher par écrit les détails anecdotiques et 
autres, qu'il recueillait de sa bouche dans leurs 
conversations de chaque jour. 

C'est à ce travail pieux que nous devons , entr'aur 
très, le Recueil André, dans lequel est transcrite en 
grande partie la correspondance duBévérend Père, et 
ceux qui, sous les titres de Mezeray, Saurin , Jésuites , 
contiennent d'utiles renseignements pour l'histoire 
politique, religieuse et philosophique du temps (4). 

(Ij Vo^ezjuMre t. 1| p. tu et suiv. 
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Nous incliiuuiis, en 1 844 ( I ) , à faire de notre avocat 
autre chose que le secrétaire du Père André ; et nous 
lui eussions volontiers attribué une composition ori- 
ginale r les Lettres à un Proiestmt, que nous avons 
trouvées dans ses papiers , écrites de sa main. 
Aujourd'hui nous ne lui reconnaîtrions plus mênne la 
légère dose d'invention que suppose cette polémique, 
d'ailleurs fort insignifiante. Be Quens en. était venu 
à ne penser , à ne parler qu'avec la pensée, qu'avec 
la parole du maître. Veut-il féliciter l'archevêque 
de Lyon, M. de Montazet, de la publii aiiua de son 
Rituel ? Il se souviendra des félicitations adressées 
par le Père André à Fontenelle dans une occasion 
analogue, et il n'aura qu'à écrire en téte de la 
missive qu'il copie sans y changer un mot, Monseigneur 
au lieu de Monsieur. A-t-il à présenter au même 
prélat un compliment de bonne année? 11 transcrira 
purement et simplement les quelques vers qu'en 
pareille circonstance le Père André rimait pour 
d'Aguesseau : 

Illustre Montazet, que te souhailerai-je 7 etc. 

il se vantera même de ces emprunts : « Ainsi, dit- 

« il, sexpniiiait mon unique Apollon (2). » 

(1) Voyez noire l. I, p. viii, n». 8. 

'2) La îcitrp h laquelle nous faisons Allusion se trouve dans ce 
volume, à la page l/i; et la pièce de vers que nous rnppelons , à 
la p. 68; Vunique Apolhm , dans deux ou Irois lettres, ù la tin du ois* 
iuUluié : toncspomUtncc du Père André, 
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ll est un point cependant sur lequel il se permet 
presque d*avoir un sentiment à lui; le P. André, 
tout en se défendant de fanimosité avec laquelle sa 

Corn|)agnie poursuivait le jansénisme, n'hésitait pas 
cependant à condamner les doctrines de Jansénius. 
De Quens osera lui d^ander compte de ce juge- 
ment qui ne lui parait nullement équitable* Jamais , 
selon lui , les jansénistes , ou ceux qu'on appelle 
ainsi, ne furent convaincus d'aucune erreur ; jamais 
ils n'ont émis d'autres principes que ceux qui s'en- 
seignent hautement et publiquement dans TÉglise et 
à Rome même {{). 

Lorsqu'en 1764, le Père André termina, chez les 
chanoines réguliers de l'IIôtel-Dieu de Caen , son 
honorable carrière , De Quens lui érigea un tombeau 
sur lequel fut gravée l'épitaphe que nous avons don- 
née plus haut et qu'avait probablement rédigée l'édi- 
teur des Œuvres du Père André, l'abbé Guyot, qui l'a 
signée avec lui. 11 aurait bien voulu élever un autre 
monument à sa mémoire, en publiant quelques-uns 
des traités que son cher professeur lui avait légués 
en lui disant le dernier adieu. Malheureusement 
ses efforts , dont témoigne sa correspondance , pu- 
bliée en partie dans le présent volume (2) , avec 
Tarchevéque de Lyon-, et le Père Lambert, furent en 
pure perte ; malgré ses actives et persévérantes dé- 

(4) R, 5., p. AS et MAt Beneil LarekeU^t dam le n amerit 
151 de la Bibliotlièqite de Caen. 
(2) Voyec tupra,p» 15Selsuiv., 95AetMiiVr, 265 etsaîT.,etc., elc 
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marcslies « le Traiti de Vexcommumcatwn, Vlnêtme^ 

tionpour un enfant qui est daiis les études , quelques 
autres ouvrages qui ne manquent pas de valeur, 
sont restés jusqu'à ce jour et , selon toute vraisem- > 
blance, resteront inédits. 

Tel fut le disciple que nous avons cru devoir , en 
quelque sorte, ensevelir dans une même tombe avec 
le maître qu'il avait tant aimé et qu'il a tant contribué 
k nous faire conoaitre. Après une vie toute d'abné- 
gation et de dévonement* passée dans la paix et le 
silence , De Quens s'éteignit, à Caen, dans sa maison 
située place Malherbe, n*. I^"", le 4 septembre 1807, 
à quatre-vuigt-un ans et neuf mois. Il s'était allié à 
une honorable famille, dont un des membres, l'abbé 
Lentaigne, était curé de St.-Saavear; mats de cette 
union, deux filles seulement étaient sorties, qui, 
mariées Tune et raulre, niuururenl saus laisser , à 
ce qu'il semble, de postérité. 
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EHENDANDA LI ADDENDA* 



T. 1. 

V. i\, n". 11. — Nous ne soupçonnions point, lorsque nous 
rédigions cellr pn-f irp, d'oi'i ix^uvait vrnir Ip titre de llccueil S<nirin , 
donné par Ch. Ih- (jncMS à l'un de ses num uMn ifs ; cm y sotr^cjnl un peu 
plus, iiouv jvuns ti ii I l'i oiiuailre que c'était un liouitiuip:e rendu à 
la méiiiL.irr ^.iwiiii ami du P. Malebranche , qui «-'doit irtnivé 3ssei 
fort en inuiliénidtiques « pour oser défendre le sjstètnt des Toui bilions 
contre une objection de riilustre M. Hughens, sous laquelle tous les 
cartésiens «fsieiit succombé et qu'ils avaicul le déplaisir de ?oir souvent 
répétée CMDne rictoriewe. U. Uughens avait prouvé que, sekm Des» 
eartei, les corps pesants annieiit ét tendre, non no eentn 4e la tent, 
comme Ils y tendent toujours, mais difféienls points de Taie de la 
terre, et M. Saarin démontra, fint simplement mêosect Ibrt naturelle^ 
nenc, qu'ils tendraient toujours an «entre. L*oli!Îeetion ne reparaît plus 
depuis la réponse. » Fonlenelle, Éio§i éê iL Stmrhu 

P. X, $ III. " 4jontei à ce paragraplM : 5*. Quatre maauiaito 
contenant : le 1*'. , l'ilKiAm^ft^ue imiwnMe, piendire partie { le 
ks ÉlémeMê éf«itrimmh; le 8*., le Traiti mMkàiuaiqiiê «t Aisto- 
riqMedegiogmpkie,V U, que M, Charma, qui les possédait, ^estftH 
un devoir (le remettre à la fitbliotbèque publique de Caen; et le 
le Traité (Coptique . offert an même étaliUssement par M. Artlmr de 
Formigny de La Londe. 

P. XIII. — M. Cousin semble dire , dans sa réponse à M. C. Mancel, 
que c'est ù Caen que les Œuvres posthumes du P. André auraient été 
publiées par l'abbé* Gnyot ; 1c fait lsi (lut c'est à Paris, chez Ganeau, 
libraire, mr st. S( vei in, r|ue les quatre volumes in-i2 qui les con- 
tiennent ont paru en ITGtiî 767. 

P. xvii, ligne 21. — Supprime!! le root encore, 

P. à , noie 3. — CeUe noie ii'^l pas loul ù-fait exacte* Ce qu'elle 
contient est vrai, mais pour un antre temps que celoi dont il est ques- 
tion dans le texte auquel elle répond. LeP« André, à l'époque dont U 
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8*agit, Aak jeime pfëfet, et €*e8t à ce métkr (sar lequel on pent voir 
" quelques décaib , 1. 1» p. 158» note S) qa*il hit allusion. 

P. 10 , note 1. — Ajoutee : « Le P* Benolsl feut atadumenl quitter 
' à cause de sa saotA. 5ajif fiie/c ne veux pomt ftAtê de tort au collège 
4*Ainieoa, je fOUS proposerais les malhématiqBes. * Lettre 4a P« Fro- 
gerais au P. Andié, en date du SS juin [1700]. — A^foordliui encore 
les dasscf inffirienres» h Caen, d*oà éciiTidt leP, Flngerais, usent du 
nfime tour; « Sma ^fai été hier à la campagne, faunds etc. , etc. • 

P. 13 , note I. — Au lieu de : Saint'AugKMtm , liseï : Miat àugiMùu 

P. 20 , note 3» — Terminer celte note par ces mots : « Descartes 
afait dit dans une de ses lettres (voy. édit. Cousin, t X, p. 146, lettre 
IV du t. II des anciennes éditions). « On peut ofïirplus sûrement par 
lettres avec ceux qui aiment la dispute; mais pour ceu\ qui ne chcichent 
que la vérité, l'entrevue et !a vive voix ctI bien plus commode. » 

P. 2A, 1. 5. — Au lieu de : hubctar, qui serait un grossier solécisme, 
lisez, couime l'a écrit le père André : haberetur. 

P. 27, fin de la note 2. — Après ces mois : - Eayle, ^ouveiies delà 
République ila Lettres, n ajouter: avril 4684, art. II; septembres, 
même année, art* II ; mai 1685, art. III ; el décembre, mêaie année, 
art. IV , etc. 

P, M| L l.-"* Je l*ai eonsultee eUfr-même... > Ces mots du P* Andrt 
fi»t aUnsien il la troisiioM des MidIiathM chriliemuêéè Malebrandie» 
dont le titre est : « La vérité parle au» komnm en timt» manUree: 
eommml en ^interroge et tur qiiib Jif/cff on ia doit interroger afim 
dê reeeeoir ee» réponeee, > 

P* 00 r note 8 » ligne 11* — SappriaoMi te* JaeoUn» ; les Jaooiliasne 
sont que les Dominicains» ainsi nommés probaldenient, mais seulement 
en France « 4» leur piindinl couvent* ûtaé près la porte SL-Jacqoes« 
ftParia. 

P. 01, note 0, l%ne 17. — Au lieu de : la triete fin, lisci : ta w«(- 

keuretue fin. 

P. 6&, note S. — Voici comment , à la Chambre des Pairs, séance dn 
à mai iS&h, M. le marquis de Barthélémy s'exprimait sur le plan alors 
suivi pour renseignement philosophique dans les établissements universi- 
taires: « Lt ptog^t iimnip ofTictrl n'a pas le seul inconvénient d'avoir in- 
troduit l'histoire de la philosopliic dans l'enseignement des coll^jres; des 
professeurs chargés de le développer m'ont Tait remarquer qu'on ne peut 
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sauver l'i j thodoxîe de ce proffrarome qu'en intervertissant l'ordre des 
questions. CdD Cjii-on , par exemple, une morale qui u'ait pas pour 
base l'exibiciice de Dieu cl l'immortaliie de l'ânie? Conçoh-oti une loi 
murale sans législateur et saus la sanction d'une autre vie? Ëh bien ! telle 
est la contexture du programme officiel que Ton pourrait d'abord te 
Mippoaer. Les dewSn enTm BOi €t enveiv lu soeiété éoiveDt f être 
étàtih , nas qo*oo ut prononcé le Dom de Dien et ovanl dVoir parié 
de rimmortaKlé de Pftne. Ces deoi questions principales unit reliées 
à >a Bn du programme, et ne s'y appliquent qu'à ce qu*on y appelle, 
par une distfaictioii subdle , la morale rel%ieuse. » <— On ne saurait 
blAner le gouieroement impérial d*avolr donné saUsbcUm à ees hono» 
rables rédamalioiis ; mais 11 &at portait bien reeonnalire qoe let lob 
morales, à part celles qui règlent nos inpports avec la Dlnnllé, peuvent, 
comme les lois physiques, £tre reconnues et eonstaléesi indépendem- 
ment de leur divin principe , et que la méthode troure bien son avnn» 
tage» ponr démontrer Tesistence de Dien et en fhire comprendre les 
attributs les plns^poMes, h parler de ce qu*ll y a de plus élefé dans les 
oeuvries do Créateur, c'est-à*dire des folts moraux que la consdeoœ 
nous atteste. Au fond, c'étaient là de pures arguties dont les infentean 
appréciaient certainement la vanité, roab sur lesquelles, «mnaissanC 
nos faiblesses , ils comptaient avec trop de raison pour répandre l'alarme 
et inquiéter les intelligences timorées. Qu'importe, pour la foi reliîrieuse, 
la partie du cours où l'idOe de Dieu fera son apparition? Quand 
une pareille croyance entre dans un syslome, ne le pénèlre-t-elle 
pas tout entier ? — Ce n'était p;i« d'ailleurs un plan particulier 
au P^re André , la Société l'imposaii sans doute à fous «;es profes- 
seurs; dans un programme d'exercices fnililirs, Ihcscs phiiosophicœ ^ 
que les élèves du collège royal de Boui lniii smiLinrt nt à Caen, en i7SI, 
les 5 et 6 juillet, o PUilosophin rectè tribuilui in Logitam, Elhicam, 
Métaphysicam et Pliysicam. ■ Nous trouvons, au contraire , que 1 Uni- 
versité du Caen suivait une autre marche ; un acte public anali^ue , 
soutenu par Jean-Jacques Elle, le 36 juin 1762, i in majoribni arlhun 
scholis, > ouvre le cours de philosophie parla Logique, mab iecontiaae 
par la Théodicée, à laquelle succèdent lu Psychologie et la Ifonle. 

P. 71 , noie & ~- Apris ces mois : nom wmuùMMmi, ajoutes : a» 
motftt iU nom, 

p. 19, note d, ligne L^Effiices le mot prabaMment : « On Tobligea 
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de dieier en desKi à Ronâit wn rdnctotiOQ poldiqiiet ll'cooMilla di* 
vcnes penoanes, jendtes et «eues, le P. Lanii de l'Ofatoire, qui 
loi oomdUereot d*oIieir..« • Jte Quens» It Jtf^, p. 899. 

P. note ft. — Le met fuite, qoi nom eendrie étrange «n^jonidlini 
ateela ilginificatioa que lui donne idleP» Land, le tnaie enpiiigit de 
même par Bonniert Dû Paetion 4e Dùsu sur tes créature$t L H, 
«ect Ti, ch. ziT, S 5: « Dans les amours didéreots des différentes 
créatures, si Ton voulait étudier la» démarches du cœur humain et l'ap- 
profondir, m'dlL';ré SCS déguisements el ses fuites, on ne laisserait pas de 
découvrir beaucoup deeoromuniratiou d'ua amour à un autre amour. » 

P. 81 , note 3. — Voici quelques passages textuels du livre que 
Malebranclie rappelle et combat dans cette note : « La puissance d'agir 
est un itre ; la puissance d'agir et de plus Taction est un plus étrt , 
c^est être, plus être ; la puissance de se déterminer est un être; la puis- 
sauce de ne déterminer et de plus la détermination est être , plus être ; 
Dieu, qui produit F âme, la produit tout entière ; Tétre tout entier de 
rftaw est aosd bien rourrage de Dieu el de m créature , qu'une portion 
peur aimi dire de eet être» IHeu produit done non-eenlenent VHn de 
l'Anet maiseneore aei actiowetiea détenninallons. » Boursier, De 
CeeUen de Dieu eur lee trétuureê , t* I« i**. âect,, dtap. v» lemme S.— 

• La prèmotlon plijfiiqnebdont on ae Ml un moniiTe^MrCduiiau flondft 
1 *ldée In plua ailée et la plut naturelle j à l^idéede Dieu qui, eu noua eon- 
lervanl, noue produit oontinoeUement tda que noua loauneset lebque 
noua virons, conune le dit Innocent 1*'* • Id. , /Mi. ^DéaNHulral. u.-^ 

• Il n*j a que le qretème qui reconnaît que Dieu est la cause physique 
et peédétenninante de tout , dans lequel l'homme puisse s'oublier pld- 
nement, et se compter pour rien. Dans tous les autres systèmes, Il y u 
lieu de craindre de choquer la vérité à force de donner à l'humilité. • 
Id. , Jbid., chap. xi , § 2. — Ceîtc doctrine avait d'ailleurs était adoptée 
couime ortiiodoxe par plusieurs corps ecclésiastique» considf^rahles. 
« Sous le pontificat de Benoit XlV, la Faculté de Tbéol<^it de Tou- 
louse porta un jugemeut doctrinal le 8 août 1752 contre une tiièse sou- 
tenue à Montpellier le 27 juillet. En voici la teneur : Rogata Facultate 
Ibeologica Academiai Tholosanx ut suam de thesi sequenti dicat sen- 
tentiam : Pradelcrminatio physka est inutilis, tum ex parte Dci , 
fu» ex parte ermaune. Non poteet «cneiUmi tum libertatc luminis , 
et ett Deo injurio$a quem fneit «Mtorem peeeatU Ad hnjus leetloneni 
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obsUqHiil sacra Facultas, Dec tine dokne aodifit volgatam adeo apud 
doctores cathoHcos doctrioam» qoalis est praBdetenninaUooit fAysicae 
SCnteotia , bis deturpari nolis quibus acerbiores vix uIUb contra Maoi- 
chsem et Calviiiistas adhiberi possent... » Triomphe du Thomisme , 
Avignon, 1762, brocli. in-à"., p. 34. La sacrée Friculté , en soutenant 
la prémoliou physique, s'appuyait sur saint Thomas d'Âquin (Voir 
Lem(», Panoplia, lib. III, part. I, tr. I, cap. ti ; tr. II, cap. iriii, 
etc.; et Massoulié, Dissertalio I, Quaeslio II , arliculus 3} , et on 
S^aulorise» pour la défendre, d'un passage de Bossuet {Traité du libre 
arbitre, chap. viii), qui reconnaît que u les ternies de prémotion et 
de prédélermiiialion physique, si rudes à quelques-uns, étant entendus, 
ont un bon sens. > Nous couviendrom bien qu'en effet ces mots sont 
d*an Tague tel qu*on peut y attacher les significations les plus diverses. 
En géofattl, ractioQ divine qu'ils paraissent esprimer lemble peu eom- 
INiliUe «vee le libre arbitra qa*iiii ne Toadnit pu cependant lui nerifier. 

P. 85, ligne S6.— An Uen de ; fobihn , liiei : l'opinion. 

P. 9S, noie 8. — M. Paieal Duprat a publié dana la Beim Iwtf- 
penémttt numéro dn 10 eeiobre 18M, une lettre ^inédite de Male- 
bianche, adrcnée anPèra Lamy* tous la data du &8 jaufler 1888 } l'édi- 
teur, BMliieurenieHaait, ne nous dit pai d*oil die loi cit venue. C*est 
un «oanDemaira de la V*. Cammnaibm tktHknm, i|oi roule iur le 
iortdeadaauiéi. On y remarque ce pamage s < liait je ne voia pot 
dairemeni que réoormlté dn péché toit leOe qu*ll ftîile absoUunent 
une latitbeUon infinie, et d je l*al luppoié» e*ett qu*outra que je le 
cniia du atoint iîortmiaemblable et propre poar appuyer let vérités de 
laibi, e*ctt eneora leteoCbnent ordinaire det théologiens que je suit 
autant que le puit, et que révidoice ou Tavantage de la religion ne 
m^oblige pas à le quitter* * — On sait qu'Origène n'admettait pat 
rélemît^ des peines (Voyez VBomélie VIU , sur les chapitres xm et 
XIV des Sombres , dans la traduction latine de Gilbert Génébrarri , Paris 
60à , in-P». , pars prima, p. 12i, col. 2), et que saint Auguslin 
Enckiridium , c<\p, Xtlt éiWt de» Bf'ni'dictiiis , l. VI, col. 239, A), 
tout en l'admettant, y supposait par iolervaile des roomeots où les sup- 
plices étaient moins rigoureui. 

P. 400, noie f, — Quelques erreurs de date cl autres se sont plisséei 
dans la liste que nous avdiis dressée en 18i4, des généraux des jebuiles» 
qui ottt précède iamburuii. Jacques Laines ne parvint au géoéralat 
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t|ii*co 1558 (CrédaeRn-Jolj , m$toirè 4e ta Compagnie de Jâut , 1 1 , 
II. 871}; Vincent GaraA , qu^ea 16A6 (Id. » Ibté, , t |II . i». ;i78). 
Apris Pioooloiiiiiii, omis Mirionsdlk nommer Alefandre G<lltiAedi,éla le 
SI janvier 1652 et qol ett par coiliéqnent le !H*«. dea gteéraai à partir 
de la fondation de l*ordre. Il est vrai qiiMI rnoomt dent mois apite, le 
f S mais et qw Gosnin Nieiielt qui est alors le 10*. , fiit investi de ws 
hantes fisnctfons» la Congr^ation qui avait nommé son pr^ecesscur 
n^étant pas encore dissoute, le 17 du même mois (ld« , i^tU, p. &73- 
Â75 ). Goswin Nickel n'est point mort en 1661 , il ne moumt que trois 
ans plus tard ; ce ne fut qu'en iQQà que Jean-Paul Olive lui succéda 
réellement; il avait spTilprnrnt, en 16C1, été nommé vicaire-général pour 
seconder et même rempiact.'r dans ses fonctions, mais non encore dans 
8on litre, Goswin Nicltel ù qui l'^i^e et les mlirmiles icinkiieul le 
gouvernement trop pénible (Id., ll'i<l. , L IV, p. 96). Cii^rh's de 
Noycllc (que nous avions appelé Claude Noyeile) est élévé à la sii|k me 
dignité en 1682 (Id., Ibid. , p. àll ). — A celte liste ainsi reciitiee et 
comprenant i& générant, ajoutons lel5*., François Retz, élu en 1730, 
mortcn 1750 Jd. , Ibid,, L V, p. 816 et 317 ) ; lei6*., Ignace Visconti, 
élu en 1751 , mort en 1765 (Id., lUâ,, 517 et 518 ) ; le 17*. , 
Louis Centurione, élu en 1755 , mort en 1757 ( Id. i IHd. , p. 31 B } ; 
le 15*.» Laurent Bled, élu en 1758» mort en 1775 (Id. i^fd., p. 818 
et AOA). En 178S, Catherine II autorise les jésuites, reconnus dans son 
empnre, ft se donner un vicaire-général $ c'est d*abord et cette année-lii 
mém^Caemievrics (Id., /iitf.«p. £86) ; après Inî, en 1785,Lenklewics 
( Id. , IMd. • p. A91 } { en 1799 , Xavier Kaieu (Id. , IMd, , p. A95 ). Le 
généralat estrétaldi èla mort de ee dernier, en 1802, et confié à Gabriel 
Gruber (Id., /Mtf. , p. 507 ) , qui meurt en 1805 (p. 51A) , et auquel 
sncoède, la même année, Thadéc Bzrozowski (Ibid.) ; ce dernier meurt 
en 1820 (Id. , Ibid. , t. VI , p. 59). En 1820, Louis Fortîs est élu 
( Ibid, , p. 62 ) ; après sa mort, arrivée en 1829 , Roothan le remplace 
{Ibid. , p. 292, 293 ). 

P. 101, note 2. — Déjà ces rapports du jésuitisme avec rancieune 
Rome avaient frappé l'auteur d'un l'arallèie des Jésuiles avec C Empire 
romain, brochure de .')6 pap^es dont un iiouvera un compte-rendu 
dmsV Histoire des ouvrages (il :,<!i,iriis , t. XXi, juin 4699, p. 263. 

P. 105, note 2, 1. 6. — Àpits: comme, ajoutci : ia saintelé au soU' 
verain pontife et,,. 
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l06.^Ajoiitefàlaiiote<|iiiternliieertitpate: « Qiiel|rivilCBe 
de pouvoir CBMK fntotam tes eonstUntiOM, cld*CB étaMir de non- 
tdlei* on [d*cn] fCtebUr [d'endeoua] mm» telle dote «ne ie fenl 
voudra» euicriem ou-pealerienfe uux Atoogeitodii pepct nêOMB »t 
Se QuiM, A. /. « p. SSI. — Cet ei|irjtd*iadlpeBdnee, ou û Pou mal 
d'indiscipliBe, paanit d^eiilcun asaei fM^toemment des supérieurs aux 
inférieurs qui n'étaient pas toujours aussi passivement dociles que le 
voulut la régie. Le proliesaenr de théologie du Père Aodr6 ne se géoait 
pas pour dire duns la claMe": « Non aie respondemus in nostris codi- 
cibos.... Neque eoim necesse est , ut respondeamus secundnm codices ; » 
et un Pt>re Cesnaul , jésuite toulousain, homme d'esprit, grand faiseur 
de mandements lors de ia Constitution , donnant un jour, dans uu 
acte , comme élève de théologie, d'aulros solutions que celles du pro- 
fesseur qui lui en fit b remarque : « Si respooderein i repritf- U> secuo- 
dum codjces, esseiu in sacro. » 

P. 109, ligne 8 et note 8.~Ajoutei : Sur ce passage de If alebranche : 
• Outre la grâce efficace par elle-même et la grâce dont reffel dépend 
entièrement des bonnes dispositions de Tesprit , outre la grâce de senti- 
ment et la grâce de lumière, les justes ont encore la grâce babitadle 
qui les rend agréables à Dieu , et les met en étol de &ire des eelleia 
mérlleirei du lalut, s le Père André ibit ceUe idledon ; « Apièe eele 
nea caloninieteura n*out-ils pas bonne grâce à nous aoeiiser de nier lai 
liabitndeafurnetunlica?» EaUraiUiUJUaMrMehet p. hki* Ct Ha fa 
rtekereke de (a vMU, septième édeireiMeBKoU 

F» m, note 18. —Ajoutée : « Le P. Le Tellier» boa notuiandt eoo* 
leift toujouia un peu le patois du paya : d*uoe Uille easa avenlaienae : 
dr pédant : le eoor loi donne dca nanicrea : elanl recteur dueoilege 
de Paris, d'un naturd hiquict : veut tout fçavoir dena la naiaon s et 
on lui dit un jour, quHI croyolt evoir toujours deajanaenislei à ses 
IfOuMca : esprit de aoiMerraiD. • De Qucna, Jt. 5. « SA*îS. 

P. 1S7, note 1 , ligne i.~An lieu de : po$térieure, lises : antérieure, 

P. 129. — Sur V Appel à la raiêon et le Nouvel appel à la raison éu 
étritt et libelles publiés par la passion contre les jésuites de France, 
voyex la Sentenu du Chastekt (gui les condamne à être lacérés et brûlés 
en place de Grève par Cexécuteur de la Atfaile-/iufwe , éu it naeembre 
1762 ; in-à", Paris, Simon, 1763. 

P> I Al » note A. — ElBicei les mots sont doule et lyoutei : « C'est à 
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Saint- Jean-dc-Latraa que se tient le Grand-Pénitenrirr wr un trône d'où 
il donne l ' ibsolution , à certains jours de Tannée , à ceux qui vont à lui 
ou qui lui sont envoyée pour des cas réservés : on remarque aussi à 
Sainl^Pierre , autour de la Confe^ion des saints apôtres, autant de 
confessionnaux qn*il y a de langues et de pénitenciers qui s'y tiennent 
pour tous les étrangers de leur nation. Pour ia France , c'est le V. Vord» 
un franciscain, très-près du pape, qui e^l le pénitencier. Bien des gens 
qui ne se confessent pas, vont s^agenouilier à six pas devant le confeS' 
lioiiiMlt Ut indinoit te lAte sur laquelle, da fi»d de woa oooMiNma], 
le péiiheoeier élend Que longue baguette. SI ron ciécate cda avce 
caB U MiietioD et tmc te préparattoo néeemire, od oMtent une oertabw 
M4gaiie& » Lettre de Plel àaoaipère, éam Natke thgrt^tUgëê 
âê Pidt par Am. TeyMier, IML — c Le U Guk, rteheégllae 
des Jésnilea à Rome, célèbre per le tomlMna de salit Ignace, et près 
de laquelle Ils ont leur maiioo proftsse, où résidait alovs le P* Oaa- 
bentoii. Le GesA, entre le palais de Venise et le palais Altieri aa pied 
da mont CapitoUn , est, en effet , assez loin de Salnt-4HeRe, qui est de 
Tautrc côté du Tibre, n Victor Leclerc, dans vne lettre en date du S2 
octobre ISàk, adre^c à M. Charma. Ct supra , p. 167, note 7. 

P. Iiï6, note h. —H ne Taut pas cependant oublier combien cette 
question avait ému le mojen-dge. Voyez A, Charma, BhffttqMie de 
$aint Anselme, première partie, note /i6. 

P. 160, 1. — tkévgie, lisez: théologie. 

P. 164, note 2. — Sur Gisbert de Voét, professeur et recteur de 
ITîniversite d'Utrecbt, voyez Francisque Bouiilier, Histoire du Carté» 
tiamsme , t. I , p. 242 et siiIt, 

P. Î72, note 12. —Un philosophe cartésien avait essayé de démontrer 
géométriquement la possibilité de la présence du corps de Jésus-Christ 
dans Peucbaristie. Avec la divisibilité de la matière ù rinlioi , il éta- 
blissait que, sous un très-petit volume, un certain nombre de molécules 
malèriellcs pouvait représenter tecilemeot un corps quelconque, et 
d'une autre part qu*ane multitude de corps étant en rapport atee une 
même ftme, «s corps diters appartenaient ft une persomie unique , 
liante seule eomtitnant la pcnoonallté; Mais les théologiens repoussaient 
cette eipHcation , précisément parce que c'était une etpiication et que 
ie sacrement de Peucbaristie est un mystère, c*est-à-di]« un Ait que la 
science bumaine ne saurait espliqner. Voye* DoTid, eeelé«astique du 
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diocèse de Baveux, Hi fuiation il' un nj»it:mc imaginé par un pfiilûsuphe 
curu^icji qui a pititndu litmotitrcr géométriquement la possibiiité de 
la présence réelle: Paris 1729, in-32. 

P. 218, note 11.— L*objecUoo queladCfloitioii cartésienne de Tétoidue 
MMile?ait dans Te^prit de» théotogiei» «nbodoies est partout : toyei 
cotr*aiitKS la jMtre «f m phUai9pke à w» twrUnm éê «et imd», in-SS. 
PHlipli. DC LXXII, ik A. •PraniièitoiCDt jeiroaw bka dei choieadani 
lapyioiophle de H. Deseartesqui ne s^aecordent pa8»ee aenMeé atee la 
rellgioos |iareieaiple,Uditqaere8Miieeda eorps, c*ast dTttre étoida 
en longueur, eu laifeur et en pmhaéearu*- qu'à ert ImponiUe de 
concevoir un corps qu*OQ ne conçoiTU en oiAnie temps uoe substance 
étendue siUvant ces trois dlmeniiQns ;.. qu'un corps qui» date son éte»- 
dnct occupe en un temps Peqiace d'un pied cubique, ... quoj qu*B 
puisse changer de figure* doit néanmoins toujours remplir la mesure 
d'un pied ; ... j'ai un peu do peine à accorder cela avec ce que la foy 
nous enseigne louchant Teucbaristie, où le corps <le N. S. rst sans 
étendue, cl bans occuper l'espace qu'il nrrupait i son 6tat naturel. » 

P. 220, note 4 6. — Ajoutez : En admrtt mt, au contraire, la péné- 
tration de la matière, on comprennit comment Dit n pouvait créer dans 
le même lieu, s'il lui plaidait, plusieurs mondes inlinis. Voyez De La 
Ville, Sentiments de M. des Cartes touchant l'essence et Us propriétés 
du corps, opposez a la doctrine de l'Eglise, etc., etc. , p. 52. 

P. 223, note 27. — Dans un livre récemuieitl publié et qui témoigne 
d'un véritable esprit philosophique, nous trouTom sur le fait exprimé 
Tagucment par Tanden mot apprékaaùm et sur la valeur précise 
qu*on devrait assigner à ce terme» un passif que nous nous Msons 
un plaisir et devdr de transcrire id : — • J*apperçois à la IMs, en ce 
moment, une multitude de choses ; mais dans cette multitude rien 
n*cat saisi , rien n^est appréhendé s QueU-ce que Tapprâiension ? Et 
comment passons-nous de l*apperoeption de toutes choses à l*appié- 
henvon de Tune d*dl6s? Voici* sous mon apperception* des couleurs 
parAdleoient séparées les unes des autres : f apperçois é lu Ads toutes 
ces couleurs ; mais l'appcrcepUon n'est pas à l*une plus qu'aux autres* 
elles est à toutes de la même manière : elle est vague, diffuse^unifoirme, 
— la langue n'a pas de mot qui caractérise iidèlement cette forme pri- 
mitive de l'appcrception ; — il n'y a lù assurément rien d'appréhendé, 
rien de saisi; l'appcrception existe, l'appréhension n'existe pas. Mais 
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«uppoici qUi su» 4ttfir rtppeicepi i on «ui tutm emleun, je poiiie« 
pour diui dira» la terrer autour de Tone d*e]les, v. g., aiiloiir de 
cette pcttle marguerite, dont la corelle blaoche te découpe avec Miteté 
sur leguoo fert» de manière k Pélrdndre en quelque sorte dans le 
noi appercevant ; les choses ciiangestl : j*apperçois leigoars toutes 
ces couleurs à la fois i nuis vagueroent toutes les autres, et partienUè- 
lenent cette petite marguerite ; je la saisis dans le vague de Tappercep- 
tion : je la distingue : voilà V appréhension. ■ P. Doublet , fitttotre de 
Cintelligcnrc, 1 vol. in-8"., Paris, Ilachelte 1856, p. 79. 

P. 929, noie 1. — Dans la correspondance de l'abbé Turpin, curé de 
Boissy-le-Bois, proche Cbaumont en Vexiu» avec Charles deQuens, 
il est question d'une thèse du Père André que possédait le curé de 
Gisors, M. de VilleneufVe, et que Tabbé Turpin obtint la permis'.ion 
de copier pour M. de Qnrns, en 4762. Le curé y ;iv;iit remarqué 
• quelques articles sur les luix du mouvement, qu'il n'ent( rulait point» 
ou plului âur lesquels il lui élaii vcuu, en les copiant, une foule de 
difficultés cl d'objectious, » 

P. 257, note 2.— Les écoles normales, pour former les régents, s'ap- 
pelaient juvcnats, ehei les Jésuites (Créllueau-Joly, tftsfotrs de le 
Compagnie de Jùm , p. Sé5 ). < 

P. 369, 1. 6. ~ Pur JE* ; lises : Pc» X'* 

Ibid,, note 4.'— Ajoutei : Peut-être le Père Hardouin arait-il écrits 
t Vous TOUS feret eerlainenient mettre in paee , comme ou le dit à 
ssur Marie dans les Mwv«(to de ia rdne de Navarre, n*. XXII* 

P. 270, note 3.— Ajoutes : Un d*€ntr*eus, Hagius, n*avait-il pas rédigé 
un Code de ememe, pour que la Compagnie mangeAt ausn et dlgérftt 
uniformément ? Vo^ei De Quens, JL p. 

P. 29S, noie 8.— Commencei celle note par les lignes suivantes : 
« N'est-ce pas une très-pmiiciense doctrine, que d'enseigner que le 
péché originel n*esi autre chose, que la victoire de ta «Meupifeenee t 
et la concupiscence rien autre chose que l'effort naturel que les traces 
du cerveau font sur Cesprit poui' V attacher aux choses sensibles? C'est 
ce qu'enseigne (L I, liv. 2, cbap. 7) l'auteur de la Recherche de la 
vérité , sans se mettre en peine de la rotiséquence rûcheuse que l'on 
en peut tirer contre la \crlu du sacrement tie baptême; après 1* qur! 
il faudrait dire que le péché originel demeurerait encore tout entier , 
puisque la concupiscence demeure également victorieuse dans les 
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enfiMliquitoiittoptisés, cl dans ceux qui ne le sontpns; et que les 
iraeci éa cerreau font un égal eiTort sur les esprits des uns et des 
autres, pour les attacher aux choses sensibles. " Louis de La Ville, 
Sentiments de M. des Cartes , etc. , p. 90. « Cpttr ol jccUon coolre les 
doctrines de Malebranche a été rMniûe dans une Heponac de M*** à 
wte lettre de ses Amis toucfutnî un livre qui a pour titre : Sentiments 
de M. des Caries ; réponse qui fait partie du Reeuàl de pièce» curieuses , 
etc., publiées parBayle, en 4686. 

P. 295, I. 9. — $ialion, lisez : notion. 

P. 299, noie 1, 1. 4. — Au lieu de : n'était, lisez : était, 

P. 311 , iiuie 2j, 1. h. — un équivaleiU lattn, lises ; «« ^firivclmt 
emprunté à la langue grecçtUm 

P. 351 , note àl t l 11. — éttangiL , lian : éum^tL 

p. 360 , note 1.— Sorte P. de LaPeitè, voyei t. H, fi. 190, note S. 

P. 368.— la derniire ligne, aJoo|i» : Cette notice, couaerrée 
CD ninuacrit dans let Arebim de TAcadémie dft Booen, avait été 
oommuniquée, pour nous, par TobUgeant arcfaiviitet M* Battis , à 
M* PoUier qui avait bien vonla nous la transmettre. H. Ballin s*étBit 
de plot donné la peine de rapprodier oe document d*aii nanéio du 
Merewrt de Fraue ( septembre 1746 ) oft se trouve (pb li) un étirait 
de VMtûge de M* Larehettêqae, lu à TAcadènue de ikoucn, dans la 
séance do 19 juillet 17&6, par M. Guérin , secrétaire de cette Société , 
dtiait qui ne lui parut contenir aucun détail ptésentant qvdquHntérêt. 

P. 879, 1* ii^—FtmUtatuù, lises s FomÊtoux, « Un cerUin diacre de 
l^Oratmre nommé FouiiloQx ecrivdt cmtreM. de Cambrai, et fortement: 
en lui prouvant, qu*il se laissoit aller h son imagination : les Jésuites 
mimes trouvent qo*3 en entreprenoil trop. • De Quens, il. S., p. SO 
Ce certain diacre est sanl doute Fauteur de TAppeL 

P. 88S, L 1,—libeHter audiant, lisez : libcntcr audiam, 

P. 887, note A,— Ajoutez : Pour le livre des Réflexions morales sur te 
HoHveem Testament , du Père Pasquier Quesnel, prêtre de l'Oratoire, 
cause occasionnelle de la bulle £//ii^ent(u.s , voyez Rcboulet, Histoire 
deCUment XI , 2 vol. in-4». Avignon, 4752, t. TI, p. 73 et suiv. On 
sait que la bulle condamnait dans ce livre cent el une propositions 
qui en avaient été extraites touchant la grâce, h clinrité, la pénitence, 
rËglise , la lecture des Livres saints et rexcomnmnicalion. 

P. 389, 1. 12.— rc%io«e , lisez : religione. 
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p. AQi^ » ligne A. — • -Ae « « lises : cheu 

P, Ali, Ugne 5. Après : r^uiirtnt d^aUer, supprimes les mots : 
à muwM maUon relS^eiut, ta mr de BùlMvaUie fut du nemh^ de 
cdl«f ^ refuiérent é^Mer» 

P, ligne 5* — Jê toujourt êeumu , lises : Jt m'y $uii fott* 
Jùun âouiuiê» 

P. «S9, ligne 17. — 177A . Uses t 17&7* 

P. ASi , noie 9.~S«ppriaiK lout le piiagnphe relatif an P. Langnet 

et h rèrfiqae de Soissons ; il se retrooTe ii sa véritable place nn peu 
pins baf « pages /i38-&89. 

— Note 3. Le Guilloré dont it est questioa dans cette note étant un 
Père jésuite, ne peut i^trc criui qtsc mf-ntioiinp le texte , Icfjuel étant 
^rand-vicaire de rév(H(ue de Séex, ne pourait par cela même faire 
partie de la Société de J<^us. 

P, note ù. — Même observation pour le P. Benard. 

— Note 6, ligne 2. — dans un cours , lisez : dans tnu- cour, 

y. Ukk, note 6. — A l'origine on reconnaissait dans la Compagnie une 
classe particulière, dite des Indifférents: c'étaient des frères • qu'on 
pouToit employer à toute sorte d*empIoi$ » à Télude des belies-leiires , 
ft la enWne , etc. Cdt éloilâ prttlcaliiel Anisl ne dnn gueres. ■ De 
Quenst A p. ?S|, 

P. noie 10*— Le P. Frogerais noua paratt cependant nn si hon- 
nête iHMmne que nom avons ifnelqneienMfds de ne l'avoir pas ftil snfll- 
sannent eannalt» t la lettre sulvanle r^wrera en partie nos torts 

___ m ■» 

soncganL 

• A mon lieverend Pere U Révérend Père André de la Compagnie de 

Jcsus à Amiens, ^ 

Mon Révérend Pere, 
Je suis toujours très sensible à l'honneur de vostre souvenir et de 
vostre amitié; et je voudrois pouvoir vous rendre au centuple de h 
manière la plus eûicace les bons souhaits que vous me faiies pour la 
nouvelle année : mais je pense, à vous dire vray , que aous pouvons 
assci nous souhailer réciproquemeiU tout ce qui j^teul nous faire plaisir 
de part ei d'auirt, sans que cela ap|x>rtc grand changement aux affaires 
et sans qu'il y ait de tiers intéressé. Nous ne somme», in vous, ni moi, 
gens à courir aprez la fortune ; et je puis de plus vous assurer que, si 
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ce qtii s'appelle de ce nom r!ir£ nous, vcnoil fraper à ma porte, el 
qu'il nf lînl qu'à me lever tic tua chaiie pniir aller lui ouvrir, on qu'à 
lui dire Entrez, je ne fcrois ni Tun, ni l'autre. Je m'iotéresseray toujours 
pour le bien public : j'av (nesuic combatu fortement pour cela, tant que 
j'ay esté en place pour le faire , el qu'il y a cù esjiérance que les combats 
pouvoîent e^tre utiles. Pour ce qui me re{»ardoit, je ne m'en suis jamais 
mis on peuie; el j'ay toujours plus craint ce qui Lit le plus de plaisir à 
bieo d'autres, qu'ils ne peuvent le souhaiter. Il Taudioit qu ii arrivust 
Mn do ddrtnfCiMiit dans les fibres d« mon cerveau pour me faire chan- 
ger snr eela. Je ne voy que ^ens qui sont bien ttses «Tateir des Mqplols, 
non pas pour Uft ftire, nab pour la paraite ; potv mait je hak d la 
parade* et à les fltke t et si (sic) iwartaet je veni les foire quand j*y 
sttis; et par lA j*7 ai toiùovfs de la peine sans profit. Ce n%t paslà le 
mojende s*enricbir beaucoup. Tay eft bieo de la peine à aMtlre kf les 
chmessnr le pied, qne cba«in*an fisi scn aAôre , et ne fist point œ qui 
ne le regardolt polnL Cela s*est pourtant fait sans bruit , et sans que la 
pafat en fiist troublée* quoique ce que je demandois parut bien étrange^ 
et bien eitraordinaim. Je seavois la bonne fiwtone de foitie petit bon- 
homme : je Ini scay bon gré de sa reconnoinance. 6 de Tan» • 

P. &M, note 4.— Le Père Bertrand, Claude Tascbereau de Lipnlères, 
ftit nommé en 1722 conresseur <]n roi. Voyes Crétineao^Iolj , iSNtloir» 
4s la Compagnie de Jésus , t« 1 V , p. 495. 

P. 454, note 1. — Sur le P^re François Ret?, nô ù Prn{*ue en 1673, 
lecteur dans la province de Bohême , assist mi (rAllemaaiiio, élu général 
en 1730, ami des papes Clément XII et Benoît \iV, mort en 1750, voyci 
Crélineau-Joly, Histoire de (a Compagnie de. Jésus , L V, p. 915-317. 

P. /i55, Iip:ne 19. — La cf-lilbre niaxiinc : • In cerlis {<dias 
fides), in dubiislibertas, in omnibus charilas • devrait se trouver Uaus 
saint Angustin, Us TtMtttt , lib, II,sdOii0eQuens, R, p. 230, 
et R, 5. , p. 197. Ifoiisravona cberebée vainement dans ce linu ainsi 
que dans les autres éeiils du nênePèie, et enooie ailleurs^ nous igno- 
rons absolument k qui eUe appartient. 

P. Wl % nota St— HeQS alBMrions mieoK aqjonrdliui tiaduiie ofnMi . 
aé w,iHia«rrs9N« Aii;ntt* cofif . * «on/esseur dit noaisM» Vqfii, 
poor cettedomièin abiéiiation, t. II. p. ttt» ligne 90. 

P. &73« ligne & —On sait que le Père Hardoufai vojait hidiéisnie 
pfrtom, dans Jméolus» dans Descartes, dans le Père Malebrand», 
j usque dans rimfiatimi de JétiÊ^-Oorhu De Queni , a p^ 48 et kh* 
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T. II. 

P.SAt notes.— Sitivtincicene noie 4dflùtM))een|riQiam 
Ipamen do bi.noin 10 do l« pogo du Me L 

P. a(, Ugne» it<4St«-Qki«i^ ino éomi, liMi QiMitf m vià» éomtL 

P. «9» mie il tfpw S.— m I8S2| Uaci : «a» 17». 

P. noie I.<~SanriiBarlei 8 piearifirat Uinei qol lont d^à cttiei 
1. 1, p. 886» note S, lignes 9-iâ. 

P. 92, note 2 , ligne 4.--1756-57, liseï i i7M-67. 

P* iO&t note 2» ligne S* — Se$ nombreuses observations au nombre 
desquelles étaient sans doute...,, liaei: ses NOMfa*ci(Mf o^MrvelipM 
dont faisaient partie sans doute 

P. 105, ligne 18. — Marie-Chrélieniie-Cln isUne Je Grammun!, née le 
15 avril 1721, Gllc de Louis, comte» depuis duc de Grummunt^ pair 
de France, chevalier des ordres, lieutenant-génoral des armées, 
colon( 1 du régiment des Gardes-Françaises, et de Geneviève deGonlaut, 
iilie du duc deBiron, mariée le 21 avril 173S, à Yves^Harie de Re- 
eoiirt de Len», comte de Rufielnionde» mardehol-de-comp.» tué le 
18 evttf i748t an conrini de Pmeiihofin» on Baiilnw Elle èlilt dame 
du palais de il Reine, depuis le S9 mai ITii» rar la déniniendela 
eomiciae de Ropelmonde» sa iwlle«iàpe, Blle n*avalt en de son oMp 
nage ^lia fils né le 89 oviU llklt, et «ni nonrat au mois d'onil i78é* 
Apitela nortde son Abetodlede son OHri, elleaedénit de lactaiie 
dedMDedupolaisetsefittel%leusecarBé0iecnl781. —Unefrin 
pu la oonfendre aYoeta tuile mtw qnl. en i78l, s*éUit Ut a ec o» 
pagner en Hollande par Voltaire et k qal cdtd^ adreva ploiieorfl 
pièott de vers, entr'autres VEpitre â Cfreolc. — Cert donc de 1781 
qtfû Iknt dater la lettre de Tabbé Goarel« que noa coa|eetui«i avalant 
d^dMVd rapporlAe à Tannée 1750. 

— noie Si — « Le P. de La NeufVille (c'est le même, nous le pen* 
tons du moins, que celui qui est appelé le Père de Neuville par l'abbé 
Guyot): obscurilé dans le slile : pensées exiraordin;iiies : (bns i'esorde 
de roraison funèbre du C. Fleuri, oa ne sçavoit trop ce qu'il avoit 
voulu dire: n'est que bonne, et non digne de sa grande répuiiiûon. 
Assez fort en preuves, dit-on, mais de giaudcs imagiiui lions. Comment 
cbrislianiser tout cela ? Cela est bien écrit, dit un jour M. de Fontenelle 
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au sortir d'un sermotî du P. La Neufvillc, élofçe peu flatteur, t De 
(jLicns, fî. S. , p. Tlh. — - Sabalkier de Ca«tros, d;ins îet (rms siédet 
de La littérature fninçahe, PappcIIp Charles Frej de Neuville, et le 
fait naître à Vitre, en Bretagne, en 1693. 

P. 152, ligne 18.— On distinguait trois sortes d'élndianis tbei les jé- 
suites : les scolastiques qui, sans doute, élaienl destinés à rester 
dans la Compagnie ; 2 . it^ iuleraeÀ ou pensionnaires qui devaient se 
conduire comme les scolastiques pour la fréquentation de la coofcssioa , 
pour les études et la façon de vim« quoiqu'ils portassent un autre 
vêliBMOI et qa*Us fassent dans te nêmeeelléife «ne feafaimien séparée; 

tes eitcncs qui eut des règles partlonlièies de condaMe. Voyes 
Ciélinea»Je]]r« fliuefrt de te GsMpaynIs ite /dma, t IV, pb iMi 
P. IM, Hfne k.—U IIMfw, lises : • U Uhvire,,,,. 
P.iSO; note 1, ligne U. ^âprtss U P. PIssss, ajeotei:— £/. 
aapra, nouU 

P* fU*ft45, noie 8^— AJeuteat • LeP. Vltri, mort àHencn eo 
i7S9t sentient thèse I Caen contre les Benedtellns de la mène tille : 
dons eetle tlwse il peeicnd « qne quoique Jansenins essore, qne saint 
Augustin donne souvent , non raro , le nom de grâce victorieuse* gra- 
tia vktriaBt à la grâce médicale de J(^s-Cliri8tt te férilé est» que te 
saint docteur ne s'est jamais servi de cette expression ; il en est à peu 
près de même de wttp autre, dclectat'w victrix^ qui ne se trouve 
qn'tme «,pti!o foi? dans les nuvrages de saint Augustin ; encore dans un 
sens bien différent de celui que Jansenins lui ntiribue : et cependant ce 
dernier ne craint point de dire, que sjint Augustin emploie communé- 
ment , passim , jdcrumque.., , mauvrTise ciricane reprochée au P, Vilri 
lui-méa»c devant M'. Le Normand eveque d f'.vreus en 1718, puis- 
qu'il e&t inconie!>lable qu'on trouve Mjuveiil dans saint Augustin la 
même chose en termes équivatens i ce jésuite pour mieux faire valoir 
sa thèse dit à d*Emux , que les propositions de eetle thèse n*etoient 
qne les Utrcs des ehaplues d*un long oumge auquel travallletent con- 
jointemeotllN deFéndon, et lui P. Vitrl, lorsque la mort entetn ce 
prélat : «et ouvrege detoit afoir poor litre âM$iutim» CamtrtMmth , 
per oppositioii eu Km de Jansenlua ilufnsfûnw KprcMû. Volet Béj^ 
à ta HèUatlu Jammu pb 4S7 « tat, m > De Queos, H. 5. , pw M9. 

P. 145« noie 4.— Le Père Bermyer traduit on passage de rfivengite 
qui se rapporte érîdemasent I notre salut étemel : Umm ssf nerrw»- 
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riNm (sainl Ltet Zt ÀS): Vn êetU ptat noui êufil — Il ippcUe 
pirloal Jèsu-Chriil ud «ompoté thimtdrique , de. Cet mtmn et tia- 
golarilétde mauvais fOÙt ontdé bieii rdevèes énêVhutnMiomjmÊtortOt 
de M* deSotooMcoiifrt le$PP* IMoMte «clterriq^, etaonoMdaw 
l«l iMttu tMotogiqua» eomtre UtytiàM impU tt toditim.éÊê PP, 
Ufimtg9r H BaréùHKii, Z toL Id-IS, iTM, pv If-Aapt Ga«ltier» 

p. US» lignes 94. — Un passage de De Qaeus (it S.» p. tOl)» 
seaadUe oons donner le renseignement que nous désirions en écriftot 
ces lignes : • Une traduction des Urres pbikM<q;iliiqacsde saint Avgoaiiii 
serait très utile» mais difficile à eiécuter : ces livres trfcs beaux : on jr 
trouve les naissances de ses princtpi?s théologiques : rcnoille UM|j0Wi 
jusqu'au métaphysique dan^ tniiip»; !ç5 questions. » 

P. 1&7>1^8. noie 2. — On trouve en effet dans la thèse de théologie 
du P. Lhonoré, soutenue à Caca le 30 janvier 4693 , cette proposition , 
asseï diflicile à comprendre : « Necessitale medii , neqtir nrrpssaria fuit 
Jndaeis, neque necessaria est Cbristianis fides explmia Cbristi , 
Trinitalrs, totiiis syiuboli ûdti , decalogi. Neccssana et illis fuil et his 
est sola ildcs explicita , i". Dei ; 2*. Dei remuueraloris. Arbitramur 
tanMD «l his fuisse et illis necessariam esse implieUam Cbristi fidem. ■ 
^ Le P. de Geones dérivait aussi dans sa tlièse d« 16 Jvin 1744 1 
• OUn el anie Bvangelii promulgaiioiicm oportcbat Cl sollcicbat ci«- 
dtre qnia Dcos est et lnquireBlilKis se remunerator, et quia aff^vii 
heatiDena nedialor. • Vojes Dé»tmeiatêon 4 MonteÊguwr i>lerr«- 
/ttlea*Cilpar d» Boekediomart p M^m deBagnm, delà éottrim Mf 
uipiU par les JAnUn d$ Caen dms Uun tki$» , *«Mtn, prédka- 
tiMit ; lirocb. ifl^l» iopriasée eo U«DCCIiXlI t sans nonide fille; ni 
d*avtenrt Pf SB, — > Dans une autre tlièse» seotanne te 19 Jnin 1782, 
une modlBcaUon est apportée à celte doctrine : « Acius fidei est 
naasssarius necessitate medil omnibus ndultis et ad obtinendam ai ad 
r ee n perandam justificationem. Olim sufficiebat Gdes explicita Dei reasa* 
neratoria. Jam vero post Evangeliî promulgationem ad saintem reffuirilur 
explicite credi roy^terium Incarnationis quoad subslanlidni , erpo et 
sanclisstmaB TririiLaiis. » \oyci Détufnautioji f rite a I^osseignears du 
Parlement de liurmundie de la conduiie que les J finîtes ont tenue 
depuis leur entrée duns celte province jusqu'à présent , etc. i VOl* 
in-12, ioiprîm^ EN t'ilAiNCE en M.DCC.LXii, p. ccxxj. 

P. I&A, ligue 8.— 'lin auteur anglais, Barrovr, né en iÙiQ, mort en 
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1077 • mil domié des StémenU ^Endidê , nom dénwnirés atkttriqie- 
■eu: « Gt qui en, disait le P. Aiidié« an détour IbrttnQtlIe; » I» 
Méthode du géOBèiiie pce lai pentasali incominfuliteBMnt plus delnw 
Bu iWt If. Ffdnd Dacsetd •raltimliUé eosiile néme Uvce, su|ipri- 
imnt su» raison des prapositioas qnll erafoit à ton superflues» et en 
iiissint d*feolres sans démonslrslioa : on éeoiier du collège du Ment 
s*cn i^erçut, et c*est penl^tre ee gui déaida te P. André à rédiger, fe 
soD tour, le livre dont nous ne connainoas 4|ae le litre. 
P. 171 , Hgriie 17. — Concedere, lises : eomedere. 

Pi 172, ligne 12.^ — Incnparitrs notat'Ies , lispr : incn-pacÀtes notoires. 
P. 179, note 1. — Placez le • de la sr[:(mde ligne en tOte de la première, 
P. 480, note 1, ligne à, — Au lieu de : Id,, Jbid,, lisez : De Quem , 
R. M. t p. 3A5. 

P. 186, note Z, — quc fai remarqués, lises : nout avon» re- 
marqués. 

P. t91, noie i. — Ajoutez : « Du temps de M', de Vinlimilk , arche- 
vêque de Paris, le P. Sesraud y prêchant en même temps qu'un 
P. Paeaut de l'Oratoire, appelant, réappelant , et odlMrant à 11. de 
Sencs : on afletn dans Paris au coin des rués.... 

Pour apprendre i piéclipr, PcreScgAMt, 
Veaex eut«udre le Pere Pacaui» 

Le P. Paeaut inierdit de la prédication faonée suiTanie; ses semons 
inqiriiDés sons le noni^d*nn capndn. • De Qnens , JL 5. j p. S17. 

P« IMt (igao 191.'— grandeur dm tMieitt lises i la é^nHé du 
tkrMaom 

P. sro, ligne l&.--i7«i, lises: t76S. 

P. S8tt, note i» ligoe 7.— Les lettres-patentes > qui occordent huit 
oents livres de pension aux Jésuites de Caen pour rétablissement 
d'une chaire de mathématique et hydrographie, sont de 1712 ou 1713 , 

d'après les Heghtres mcmoviavx ffe la Chambre des Comptes df Nor- 
viandi*. Vnypz les Tables de ces Registres dans les Mémoires de la 
Société des Amjqunire^ de ÎSoi'mandie , t. XVIII, p. 237, col. i , 1. 9. 

P. 325. — Quelques mois encore sur le probabilisme : • Pour peu 
qu'on fasse d'altenlîon aut nintimes les plus certaines de la doctrine 
des mœurs, on se convainc ûk^'oiouI (\nc nous sommes toujours obligés, 
suus peiue de pèdic, de préforer i'opiuiuu qui nous parait en même 
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icBp» Il plot probable et la pins sûre à cdie qui se irouve A moim 
et moins proboMe... Il 0*7 a qoe b oapUiié seule qoî peine nous 
fiUre préftier roptakin la moins proboble et la moins stiet., la msiime 

qoi raotorise renverse les deux rigles les pinseonslantes de nos actions, 
qoi sont la loi de Dieu et notre propre conscience. A ces deux r^gles 
tinmuabl(.>s de nos actions, de nomreanx théologieiu ont substitué la 
probabilité , cl s'ils disent que les opinions probables ne doivent pas 
être contraires à l'Écriture et à la tradition, ils ru prétendent pas 
qu'elles n'y soient pas efTeriivemenl opposée*;; ils m tendent simplement 
que ceux qui suivent ces opinions ne les jugent point évidemment con- 
traires i l'Écriture et à la tradition. Mais toutes ces nioditk i lions 
nVmpéchent pas qu'ils n'enseignent que, dès qu'une opinion qui tlalic 
la cupidité est cerlainemcnl probable, on peut la suivre en sûreté» 
en abaudoniiatii l upinion qui paraît plus probable et plus sûre. » 
Colbert, archevêque de Rouen, huirmtkm paêtêmU «min U Père 
Bufier, jimite, — Le devgé de Fnnoe, assemblé en 1700i fiie à ee 
propos, perono déelaraliott solennelle , la iègledes mœun* « ..«.Se- 
quamur Id qnod tutlus..,, Quod in praxl eam nobte lleeat sequi ssih 
tÈBtiam, quam née ipsi ut probabUlorem el%endam jodieamus, bec 
nof nie, boe inaoditnm, faoe œrtis ac notis auotoribus portremo demum 
saaenlo proditnm répugnât huic effato a Patribus { Vincent de Ldrins , 
Cnmiundtorîiim ) edebrate: Quod uH^, çmmI ssniper, qmod ûb 
ommteSf nec babere polest cbristianas rcgote seenrilatem. Hoc initium 
maloram esse utque omnium corruplelarum caput et doctrinae con- 
aeeotio et séries temporum osteodit. 1 — IMalgré ces condanmations si 
formelles, Crétineau Joly , qui n'est d'ailleurs en cela que l'interprète 
de la Compafniic do Jt^(H (Voyez son Histoire ^ t. ÎV, p. 56 et suiv.), 
défend le probabilisinc contre Pascal , Aruauld , Nicole , en leur 
opposant l'autorité du Saint > Siéf^ qui a canonisé un probabi- 
liste» Alphonse de Liguori, évoque de Sainte>A^alhe. — Les principnui 
partisans de cette doctrine soul le cardinal de Lugo, Laynian , Bonacuia , 
Casiropalao, Goniock» Arriaga, ZemLiana, Rcginald, FîUudus, 
ll^ala et le Père Segneri, jésuite italien qui les cite dans son Confeueur 
hMimk» Le même Père^ dans un mtn ouvrage portant le aotee titre • 
rsoforse le sjsttme qa*li aiait sonieas dans le piemlcr. Voyw De 
Qnens» IMunpes ^Msfolfs uHMtutique, p. M* — Jean de Lugo , 
dont il est question dans estte w)te, wt k Madrid en 1589, nommé 
cardinal par Urbain VIII, professeur de tbéologie à Ronse oA il meurt 
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eu 1Û60, est accusd d'a»oir imaginé le péché philosophique quia fait 
depuis lant de bruit. Ce savant jésuite avnk (iomu' k premier une 
grande vogue au quinquina qa il distribuait libéralement aux pauvres, 
et qui de là s*appela forl loug-iemp» la poudre de Lugo, De Queos* 
Jî. J., p. 137. 

P. 8S7, ligne 5.— Cette formule est de saint Paul , ÉpUre aux Ho' 
mains j XII , 21. • 

P. note i. — t Les cougrégalious d'Âviguuu, d'Anvers, de Prague 
et de Friboui^ ftirent les plus cél^res. Il eo existait, composées d*ec- 
cUsbttiques, de iniUtairaB, de aiagislrats, de nobles t de iKm^eois, 
de midunds, d*artjwnt et de donertiques. toate* «^oeeupent de 
bomei «Bttvics; tOtttes« Mhm leurs beiiltét» Meourant riiid%nioe, 
viiitaDt let nalado» cooiolaiit lespriseniiie», intraisent les enftnu 
et dettDt les Biles piuffesk.». Chaque coogrégatioD avait un directeur, 
un préfet, deux assistants et un seciéiair& • Crélinean-Joiyt Hitteèf 
éê la ComjngmêdeJiÊuê, U IV, p. — La prétention des lésnites 
Il l'univenaiilé se tinliiSBait naïvement dans oetie formule qu^ils se 
plainlent à r^iéler : « Jcsuiu omnis bomo. • 

P. SAl, ligne S. —Lises : Ualgri tonlM lê» j^rkmaioiu ^tt Ht 
prendre et.... 

P. 8&6, note i.— Supprimez cette note qui fait double ei^loi avee les 
premières lignes do Tn note i , p. 290 du présent volume. 
P. 348, ligne 28. — Mettez «ne \ircrule après le mol spécimen, 
P. 350-3r5l, noie f.— Ajoutez : On a , de nos jours , singulièrement 
exailé le Traité des vérités premières du P. Buffier (Vo^ci cntr'autres 
le Dictionnaire des scknces philosophiques, à ce nom) ; sans prétendre 
ici rien enlever au mérite de ce livre, nous citerons quelques lignes 
d*an ouvrage antérieur où se trouvait déjà rt lit racnl exprimée l'idée 
que le P. Buffier ne fit que développer ; • Dans renlcudeajenl on 
trouve certaines cuuuaissances primitives et foncières qui sont comme 
les principes el les sources des autres connaissances. Ces premières 
connaissances sont comme un germe qui a la vertu de former toute la 
tige ; mais comme il Ibol que le sue de la lerte vienne s'Incorporer dans 
ce germe, l'augmenter, le développer, lui Ibire produire un IwntOB, 
des fleurs, du fruit ; de même, il Ibut que Dieu ajoute de nouveaux 
d^rés de conoaissances qui s'unissent aux aucieUMS eomiaissamcs, 
pour les fUre crolire et avancer en degrés, t Boursier, De Vaethn it 
DU» tut U» eriâtures, i, II, 5** sectiott, chapi xiv, $ III» 
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p. 355, lignes 21 ti :J2. Ce mor du P. André avait clé déjà men- 
tionné t. 1, p. d37, note 3, où il fdui le supprimer. 

P. 875 , 1. 20. — Au lieu de ces mots : et de sa créature , liseï : et 
ta eréatnre, 

Qocile que soil Toiniiioii <|«*on n fom» du mode 4*édaeeiioo adopté 
par lei JânHct et du but que remejgneiiMDi «ta eux te propoMitt il 
ftui tovgonn nooonalire que janato eerpoiatiQB, rel^nse ou autre , 
n*wnâl auMi biCA eoniprit HmineiMe portée de la difectioo qa^oo peut» 
en »*anMiit de ee lefler, iaipriaMr ft la jeaDem, et par toile à la 
Mxiélé. Aoaii doit-on teenelHir, avec grand toio, ton» le» dociuBCBtt 
qui est tfoîià œtleporlieti inténaïaiile de leur hltloire: c*e8t ce qui 
■ont ddlerate à doniw kA le» quelque» détail» qui aniTOol* 

Célait une dans les collègea de» Jésmte» de ne point aduieltie 
â*éco1iers en philotophie qu^ils n'eussent Ait une année de rbétoHque. 
De Quens. A. /. , p. 325 — On répète souvent que les Jésuites ont une 
maufoise méthode d^eniplgnenieot; véritablement elle n'est p<is trop 
bonne ; elle vaut bien cependant celle des Universités, et partout les 
écoliern cIm Jésuites sont plus forts que les autres. Id. , Ibid. — Saint 
Ignace recommande Arislole pour lu philosophie et saiul Tlioma"; pour 
la thf'ologic ; les Jésuites sont demeurés plus Gdèles au premier qu'au 
second. Id., ibieU, p. 230, et R. S., p. 10^. — L'éducation des enfants 
chez les Grecs était bonne : on leur apprenait de bonne heure l'ariUi- 
iiiétique, I:j pioinélrie, la musique; le l'ùrc André aurait conseillé 
d'appliqurr celte méthode dt>s Vd^e de dix an<:. Id. , Ibid.,^!. 226. — 
A Marseille , les Jésuites publiaient des ;ifiji hrs paui annoncer les auteur» 
et les traités qu'on expliquerait pendant 1 année dans leur collège ; sur 
l'article de la théologie positive, le professeur devait, en 1729, traiter 
é» eùn$titutione Unigantu» et de coneUio BberwtunauLld. , H. S. , p. &0. 

Les Jésuites avaient fait attacher à leur» colites et autres maitoos 
pour près de quatre cent nflle livres de renie» eu bénë0oes. De Queus, 
A p. — Célait un abus qu*on leur teprodiait en von et en 
prête. Id., /Mf., p^ 997* * 

QuantMcbeal poteatitu», 
AbbalÎM, priorattu, 
JyQwrv coUegiis 1 
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L« picnier det eolléges des JésuUn^ en Fnoee, Ail Ibiidé à Toarnoii 
par le nrdiaal de Tonruoo, qui noorot eo 16M. Id. , Wd>, p. I17, 
— Le oftilége de La Flèche est très beau et uès vaste { il prèsenle daq 
grandes cours de la plus parftiie régularités les bàtlmeDls ca août 
nagnillqucs i en I7ttlt époque où on y eoopidt 109 jésuites » il se trou- 
tait, parla léunion de plusieurs aUMVCsetpsienréSt riehed*«iflnNi 
ceut mille Mvies de lunle. Id. • iMC, p. 318»— Bn i9tl , Targot, 
év^ue de Séet* donne ans Jésuites la candnitc de son séminaiie: 
leurs consiititiions ne leur permellant pas de se charger directement 
d'un élablisseiuent de cetto n^iture, il leur fallut unir ce séminaire 
à leur collège d'Alençon. Id., Ibid. , p. 219. Voye» encore, sur le 
coiii^ d'Alcnron, dan"; ce folume, p. 15! , note 2 ; et sur les collèges 
de Rcnnps et de Prague, noire tome I, p. 620, nn!e 3. — Le Pcre 
Allain cl Ir p^rc Porér l'riitié ont as^nré au Père André que de leur 
temps li y avait dans leur r<illt5jîp de Caen 1500 écoliei's i la classe de 
troisième etdit n mplic dr banrs, ci le récent obKgé de passer par-dessus 
pour parveuir à < lutirf^ ; on comptait alors h Caen iOOO écoliers. De 
Queos, IL AL, p. 289. — Leurs collèges de VAi c à Uole eu Francbe- 
Gonué, de la FÙehé en Anjou, et leur séminaire de Liège appelé la 
daine avaient inspiré à un poêle du dernier siècle cette épigrannw 
qu'on pourrait dire èerile avee la plume d'un de leurs jeunes préfeu, 
sUI était question id de quelque évêque hostile, ou de quelque cor* 
poralion ennemie ( De Quens , Phta Svene» , p. iS ) t 

Arcum Dola riedit [quontlaœ ?] , dédit aima SagUlêin 

GaUia ; quis lUQcm , quem merucrc, dabil? 
Lc»ia |>roTidit , dando pro fune Caitmiim ; 

Unec mcrccs inagnis luribm easc tolet. 

•^On voyait è Billon » dans leur collège» ce tableau fameut, de 10 

pieds de haut sur i5 de large, portant pour inscription : Typus r«fi- 
^lOftM , et représentant T^lgiisc sous Pembléme d'un vaisseau dont un 
jiHuite tenait en main le gouvernail ; çà et là sur le navire on remarquait 

difTfrems ordres de religieux, dont chacun avait un jésuite à sa tète. 
Autour du v tisseau se voyaient plusieurs barques dont Tune, repoussée 
par Téquipuge, portait Henri IV, tandis qu'une autre, amicalement 
accueillie, contenait Malagridu, Jacques Clcmont et Ravaillac. Journat 
de$ Débat», S2 octobre 180à cl De Queus, 11. J, « p. 185. * 



Digitized by Googl 



— 393 — 



En I710t les Miiiiles coupuicoi ià maHaoas de profès ; 59 de pro- 
lMtioDs«OlRéiidaioei$61SttlléBe»imaiiita «97iéiDinaiics<t 
peosfaMH ; le nomliic des Pèm t*âef«it à i9»998.Bii Fnoee feutenent, 
ils afateot 150 établbaonenu • et ils étaient 8,00a, dont 1,800 prtini. 
^Bn f70tt laCoBpegide reeomiaiMiit S «eehtancet, 09 profincct* 
SA oiBiiaae pnÊem», 600 celMfCiiOi novidato, HOeimiaeiKs* 
805 lérfdenoei , SS8 minioiis i ils étaieni S2,787, dont tf ,010 iprttra. 
DeCvens* SS. 

Quelque Jésuites ont été inhumés dans le diœur de Saint-ÉUenne 
de Caen ; entr'autres Pierre Gautruche, le 31 mai ISSi. é|é d'environ 
79 ans; il afait composé no Essai de mathématiqm» assex médiocre 
et une Histoire poétique française qu'on jugeait supérieure à celle da 
Père Jouvenci, du moins en ce qu'elle était plus reiuplie; — et en 168df 
le Père Le Beau, recteur. De Quans, iZ. J. > p. 50 et isa. 



TABLE ALPHMÉTIQUE 

* 

DES MATIÈRES PRINCIPALES. 



Accident, terme de philosophie, 1. 1 , p. 222 et suiv. 

— absolu, t. L p. 62j 289^ 246_i 222 et s. , laa cl i. ; l. Il , 
p. 32â± 
Actes, t. L p. 559. 

— indifTéreiils, t. Ij p. Ulk. 

— intellectuels ,1. 1 , p. 323- 
Admoniteur, L Li p. 12â et s. 
Aleator, t. II, p. <52. 

Alençon (collège d'), t. II , p. IM , 3S2* 
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Catulle, t. LL p. 202 . Sfili * 
Caucbon ,1. 1 1 , p. 122. 
Caussin , t. I, p. 436. 
Cavcirac, t. H , p. 117. 
Célestia (saint), t. Il , p. 283. 
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Grimaldi, t. L P- 100, ICI ; t. M, 
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Justin (saint) f t. II, p. 352. 
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Legallec , t. Ij p. A29. 
Leglay, L L p. 
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